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GALERIES DE MAZARIN CONSTRUITES PAR MANSARD 
SUR LA RUE DE RICHELIEU (ÉCURIES ET BIBLIOTHÈQUES), FAÇADES SUR LA COUR, 
D'APRÈS UN DESSIN DE ROBERT DE COTTER 


(Cabinet des Estampes, Paris.) 


LES ORIGINES DU PALAIS MAZARIN 


OUS n'avions Jusqu'ici que des renseignements bien vagues 
et incertains sur les origines de cet hôtel Mazarin s’élevant 
au coin de la rue Vivienne et de la rue des Petits-Champs, 

édifice du temps de Louis XIII, aux lignes fermes, élancées, non 
dépourvues d’une élégance sobre, qui, après avoir servi de demeure 
au cardinal ministre d'Anne d'Autriche, lequel voulut qu'on l’ap- 
pelât un « palais », fut successivement occupé par le duc de Maza- 
rin, le banquier Law, la Compagnie des Indes et finalement la 
Bibliothèque Nationale. 

Nous possédions, il est vrai, le gros volume que M. le comte de 
Laborde lui a consacré en 1846 ', et le renom de cet érudit donnait 
toute autorité à ses affirmations que ne pouvaient que répéter ceux 
qui depuis ont retracé l’histoire de la Bibliothèque Nationale. Mais, 
à vrai dire, un examen critique des indications de M. de Laborde 
laissait dans l'esprit des impressions insuffisantes ou contradic- 
toires. ; 

D'après M. de Laborde, Richelieu aurait acheté en 1624 tous les 
terrains situés autour de son futur Palais-Cardinal pour les revendre 
ensuite avec bénéfices. Nous ignorons où M. de Labordea trouvé ce 
renseignement, il ne le dit pas. Sur ces terrains rachetés au cardinal, 
ajoute M. de Laborde, un certain M. de « Chivry » aurait bâti un 
hôtel au coin de la rue de Richelieu et de la rue des Petits-Champs: 
le président des Comptes Tubeuf en aurait élevé un autre au coin de 
la rue des Petits-Champs et de la rue Vivienne; mais en regard de 

1. Comte de Laborde, Le Palais Mazarin et les grandes habitations de ville et de 
campagne au XVI: siècle, Paris, A. Franck, 1846, gr. in-8. 
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son texte, M. de Laborde met l'extrait du plan de Gomboust représen- 
tant le quartier, et l’on voit gravé sur l'emplacement de l’immeuble 
occupant l’encoignure des rues de Richelieu et des Petits-Champs, le 
nom de « Monsieur Tubeuf ». D'après Gomboust, ce ne serait pas 
M. de « Chivry», mais M. Tubeuf qui aurait bâti au coin de la rue de 
Richelieu. M. de Laborde continue : que le cardinal Mazarin, « ayant 
jugé de l’excellent effet de la position de l’hôtel Tubœuf, entreprit 
de s’y élever un palais qui égalat et surpassat peut-être celui de 
son prédécesseur Richelieu ». Il écrit ailleurs que c’est Mazarin qui 
«a construit son palais ». Nous allons donc croire que Mazarin est 
l’auteur de l'édifice dont nous nous occupons. Mais M. de Laborde 
ajoute que le cardinal, ayant acheté à Tubeuf son hôtel et à M. de 
« Chivry » le sien, raccorda assez habilement les deux édifices pour les 
mettre de niveau et en communication, demanda à François Man- 
sard un plus vaste escalier, une double sortie; finalement « lar- 
chitecte dressa », dit-il, «un plan général du palais futur avec tous 
les développements, les dépendances, les communs et les jardins 
qu'il projetait ». 

Évidemment toutes ces indications manquent de clarté; elles 
sont confuses; nous allons voir par surcroit qu'elles sont à peu 
près toutes inexactes. Les titres de propriété de l'hôtel Mazarin que 
nous avons retrouvés aux Archives Nationales, joints à d’autres 
sources contemporaines, vont nous permettre d'apporter quelque pré- 
cision dans l’histoire de la construction d’un édifice qui reste un des 
témoins les mieux conservés à Paris de l’art architectural du xvn°siècle. 

Pendant la première moitié de ce xvu siècle, les terrains situés 
sur la rue des Petits-Champs, entre la rue de Richelieu et la rue 
Vivienne, étaient de « petits champs » : le nom est resté à la rue. Il 
y avait 1a trois pièces, de terre. Les deux premières situées au coin 
de la rue Vivienne, avaient respectivement 16 toises et demie et 
4 toises de large, toutes deux sur 50 toises de profondeur, apparte- 
nant Pune à M. Feydeau, l’autre à M. Tifaine. Ces deux pièces furent 
ensuite réunies et devinrent la propriété indivisément de MM. Louis 
Le Barbier, conseiller et maitre d'hôtel du Roi, secrétaire des Finances, 
et Pierre Desportes, écuyer, sieur de Lignières et de Choisy. Or ces 
deux terres jointes avaient 20 toises et demie de large sur 50 de pro- 
fondeur, c'est-à-dire 41 mètres sur 100 : ce sont précisément les 
dimensions actuelles de l'hôtel Mazarin et de son jardin’. Le terrain, 


1. Archives Nationales, S 1197, acte du 6 octobre 1634. 
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après cette pièce Jusqu'à la rue de Richelieu, était un champ d’en- 
viron 429 toises de superficie ct appartenait à M. Guillaume Brisa- 
cier, seigneur de Montricher'. Aucune construction ne s'élevait sur 
ces terres, qui dépendaient de la censive de la Grange Batelière, et 
se trouvaient hors de l’enceinte de Paris, laquelle allait de la porte 
Saint-Honoré à la porte Montmartre par l'extrémité de la rue des 
Bons-Enfants. 

On sait comment, sous Louis XIII, en 1633, cette enceinte fut 


LE PALAIS MAZARIN ET LES RUES AVOISINANTES, AU MILIEU DU XVII® SIÈCLE 


D'APRÈS LE PLAN DE GOMBOUST 


démolie et reportée plus loin suivant une ligne s’étendant de l’extré- 
mité des Tuileries à la porte de Montmartre*. Immédiatement tous 
les terrains compris dans le nouveau périmètre incorporé à la ville 
se couvrirent de constructions. Richelieu devait donner l'exemple 
en 1636 en faisant batir par Jacques Lemercier le Palais Cardinal. 
Nombre de particuliers construisirent : MM. de Senneterre, de Bul- 
lion, Bouthilier. I] y eut des spéculations. Non seulement, dit J. de 
Breul, « de nouveaux bâtiments furent faits entre la porte de Mont- 
martre et l’ancienne de Saint-Honoré », mais encore, « vers la 
vieille porte de Montmartre les maisons plus proches du rempart qui 


1. Arch. Nat., S 1198, acte du 30 août 1649. 
2. J. du Breul, Le Théâtre des Antiquilés de Paris, Paris, 1639, in-4°, Supplément, 


p. 56. 
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allait à celle de Saint-Honoré furent achetées et abattues pour en 
faire de nouvelles rues et de nouveaux bâtiments ». Le même J. du 
Breul place en 1634 cette fièvre de construction”. 

Ce fut précisément en 1634 que, suivant le courant, se présenta 
à MM. Louis Le Barbier et Pierre Desportes, afin de leur acheter le 
terrain du coin des rues Vivienne et Petits-Champs, M. Charles 
Duret, chevalier, seigneur de Chevry, — aujourd’hui Chevry-en- 
Sereine, canton de Lorrez-le-Bocage, Seine-et-Marne, — conseiller 
du Roi, président en sa Chambre des Comptes, contrôleur général 
des Finances de Sa Majesté et secrétaire de ses ordres. C’était un 
assez gros personnage. 

Fils d’un ancien médecin ordinaire du Roi, originaire de la 
Bresse*, Duret de Chevry s’élait poussé, grâce à la bienveillance de 
Sully, était parvenu à être conseiller d'État, en 1615 avait été fait 
intendant des finances, moyennant, prétendit-on, 40 000 écus qu'il 
aurait versés à Léonora Galigai*, mais à son procès Léonora nia 
le fait’; puis il était devenu président en la Chambre des Comptes. Il 
rendit des services à l'État, s’employa à la paix de Loudun’. Riche- 
lieu, qui le connaissait bien et citait ses mots, avait recours à lui 
dans les affaires de finances‘. Duret fréquenta beaucoup les seigneurs 
de son temps; il donnait à diner au duc de Rohan, au comte d’Au- 
vergne, à Bassompierre, avec lequel il était particulièrement lié”. 
En mars 1621, il avait acheté de M. de Sceaux la charge de secré- 
taire de Vor ‘be du Saint-Esprit pour 4500 livres. Tallemant des 
Réaux assure qu'il était célèbre à cause de ses airs de bravoure un 
peu fanfaronne et de son peu de courage réel; d’ailleurs homme 
spirituel, jovial, si gai, ajoute Tallemant, qu'on le faisait passer 
pour ridicule. Il épousa une femme riche, veuve déjà de deux maris, 
Élisabeth Dolet; lui-méme n’avait pas grande fortune”. Avec l’ar- 
gent de sa femme il acheta, le 30 janvier 1608, pour 30000 livres, 
la terre de Chevry-en-Sereine, et y fit élever un assez grand cha- 


. J. du Breul, op. cit., Supplément, p. 57 et 71. 
. Bibl. Nat., Cabinet des titres, dossiers bleus 244. 
. Arnauld d’Andilly, Journal, éd. Halphen, 1857, p. 99. 
. Bibl. Nat., Cinq-cents Colbert 221, fol. 220 ve. 
5. Pontchar ja ain, Conférence de Tongine dans Mémoires de la régence de Marie 
de Médicis, La Waye, 1720, p. 514. 
6. Avenel, Lettres de Richelieu, t. II, p. 367; t. IV, p. 74, 257, 394, 689. 
7. Bassompierre, Journal, éd. Chanterac, t. II, p. 121, 122; t. IV, p. 129. 
&. Arch. des Affaires étrangères, France 189, fol. 449 r°. 
9. Tallemant des Réaux, Historiettes, éd. Paulin Paris, t. I, p. 421 et suiv. 
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teau qui subsiste encore dans le style ordinaire des constructions 
du temps, brique à chaînes de pierre; il avait le goût de bâtir !. 
Elisabeth Dolet mourut le 4 août 1610; Duret se remaria et eut un 
fils qui naquit en 1614. En 1634, Duret de Chevry, devenu contrôleur 
général des Finances, habitait rue Payenne, au Marais, paroisse 
Saint-Paul. 

MM. Louis Le Barbier et Pierre Desportes acceptèrent l'offre 


LE PRÉSIDENT DURET DE CHEVRY, MÉDAILLON PAR GUILLAUME DUPRÉ 


(Cabinet des Médailles. Paris 


d'achat que leur faisait Duret. L'acte de vente fut conclu le 
6 octobre 1634°, « par devant Jean Marceau et Guillaume Leroux 
notaires ». Il y était dit que M. Duret se rendait acquéreur « d’une 
place de terre contenant vingt toises et demie de face et largeur, sur 
cinquante de profondeur, sise entre les faubourgs Saint-Honoré et 
Montmartre, au derrière et à l’opposite des murs du jardin de Mon- 


1. Archives du chateau de Chevry-en-Sereine, obligeamment communiquées 


par M®e la comtesse de Pélissier. 
2, Arch. Nat., S 1197. M. C. Piton a fait mention de ce document dans un 


article du journal Le Nord, numéro du 11 juillet 1907. 


270 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


seigneur l’éminentissime cardinal de Richelieu, ouvrant et faisant 
face sur la rue Neuve des Petits-Champs, tenants, d’une part, à la rue 
qui sépare la place présentement vendue d'avec la place où M. de 
Bautru fait bâtir sa maison [ce sera la rue Vivienne; le plan de 
Gomboust nous offre cet hôtel Bautru au coin de la rue Vivienne et 
de la rue des Petits-Champs|, d'autre part et d’un bout, par derrière, 
auxdits sieurs vendeurs. » La superficie totale était de 1 025 toises, 
2 050 mètres carrés ; le terrain, dépendant de la censive du seigneur 
de la Grange Batelière, devait à celui-ci 20 sols parisis de cens annuel 
et un setier de grain de rente. Le tout coûtait à l'acheteur 
30 750 livres tournois, soit 30 livres tournois la toise. Duret paya 
comptant en « pistoles d'Espagne, testons et monnaies, le tout bon ». 
L'acte indiquait bien qu'il ne s'agissait que « d'une place de terre » 
sans construction. 

Ce fut sur cette «place de terre» que dès 1635 M. de Chevry entre- 
prit d’édifier l'hôtel qui existe aujourd’hui. Que ce soit lui qui ait 
élevé le palais Mazarin, c’est ce que les affirmations des contemporains 
ne permettaient déjà pas de mettre en doute. Tallemant des Réaux 
avait écrit : « Le président de Chevry a fait bâtir le palais Mazarin’ ». 
J. du Breul, dans le supplément, mis en 1639, à une nouvelle édition 
de son Thédtre des Antiquités de Paris, disait : « En retournant vers 
l’ancienne porte de Saint-Honoré au-dessus des Augustins Deschaus 
on y a depuis bâti quantité de superbes bâtiments qui sont autant 
d'hôtels tous proches les murailles et jardins de l'hôtel de Richelieu 
et qui viennent jusques en bas de la rue des Petits-Champs entre les- 
quels logis est celui du président de Chevry*. » Sauval l’affirmait. 
Les actes subséquents, donnant la description de l'immeuble, 
achèvent de dissiper toute incertitude. 

Cet hôtel de Chevry, situé entre cour et jardin, présentait sur la 
rue une large facade composée d’un rez de-chaussée peu élevé, d'un 
entresol plutôt bas, disposition assez spéciale qui n’a pas été d’un 
usage courant ou qui, essayée par l'architecte de notre hôtel, n’a pas 
été suivie des autres artistes du temps; au-dessus, d’un étage au 
contraire élancé, avec sept hautes fenêtres; puis, le comble percé de 
six lucarnes, dont deux rectangulaires, et quatre plus petites, circu- 
laires. La partie centrale offrait au bas la porte d'entrée, trop basse 
pour l'édifice, ou — c'était usage des portes basses dans la pre- 


1. Tallemant des Réaux, t. I, p. 426. 
2. J. du Breul, op. cit., Supplément, p. 71. 
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mitre moitié du xvn° siècle — trop simple; un fronton en haut 
demi-circulaire orné de sculptures à faible relief dont l'effet déco- 
ratif est assez heureux et des deux côtés de la fenêtre centrale des 
motifs de sculpture d’un goût sobre ajoutant à l'effet d'élégance de 
celte partie de l'édifice. Au-dessus des fenêtres étaient également 
des motifs de sculpture, mais qui ont depuis disparu. A droite et à 
gauche de cette façade sur la cour s’avancaient deux petits pavil- 
lons de trois fenêtres en longueur, présentant les mêmes disposi- 
tions que la facade centrale. Les ailes n’allaient pas encore jusqu'à 


LE CHATEAU DE CHEVRY-EN-SEREINE (SEINE-ET-MARNE) 


Ja rue des Petits-Champs. Du côté du jardin, Vaspect était plus 
simple, trois petits pavillons dont un au centre, formaient saillie sur 
une façade semblable à celle de la cour, mais ici sans sculpture, 
ou des motifs sans prétention au-dessus des fenêtres des deux pavil- 
lons extrêmes, plus de lucarne et le pavillon central, précédé d’un 
perron de cinq marches, divisé en deux étages moins inégaux que 
le reste des facades. 

Quel est l'architecte auquel M. de Cheyry a confié le soin d’éle- 
ver cette construction ? En l’absence d’un texte sûr, que malgré nos 
recherches nous n'avons pu rencontrer, on en est réduit à des 
conjectures. Les bons architectes qui construisent en ce moment à 
Paris — et ils construisent beaucoup — sont Jacques Lemercier, 
qui travaille au Louvre, — il est vrai en continuant simplement les 
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plans de Lescot conservés dans les archives royales !, — à l'hôtel de 
Liancourt rue de Seine, si riche et si somptueux, à l'hôtel de Riche- 
lieu, qu’il va rebatir pour en faire le Palais Cardinal; c’est encore 
François Mansard, auteur de l'hôtel Saint-Paul, demeure de M. de 
Chavigny, de Maisons, de l’hôtel La Vrilliére; c’est Metezeau, qui fait 
l'hôtel de Chevreuse ; Levau, en ce moment occupé à édifier l'hôtel 
Bautru, de l’autre côté de la rue Vivienne”. Mais l’examen atten- 
tif des œuvres de ces artistes ne permet de reconnaître chez aucun 
d'eux l'architecte de l'hôtel de Chevry. Cet architecte est un homme 
prudent, un peu timide, correct, consciencieux, contenu par une 
inspiration courte, exact ouvrier d’ailleurs, et d’un dessin ferme et 
froid. On ne retrouve chez lui ni la manière plus dégagée, plus libre 
et osée de Jacques Lemercier, ni la souple et élégante allure de 
François Mansard, ni la façon riche et plus lourde de Levau. A tout 
prendre, nous serions assez disposés à reconnaître en Jui Pierre 
Le Muet. En parcourant, en effet, le livre de Le Muet intitulé 
Manière de bastir*, on retrouve les caractéristiques de l'édifice qui 
nous occupe : les mêmes lignes architecturales tracées d’une main 
précise, exacte, mais sans liberté; on retrouve surtout, en regar- 
dant les modèles de maisons proposés par Le Muet, deux détails de 
nature à fortifier les présomplions: d’abord la disposition du rez-de- 
chaussée très bas, avec un entresol distinct, également peu élevé : 
nous n’avons rencontré cette particularité, d’un effet médiocrement 
heureux, chez aucun architecte contemporain : elle paraît spéciale à 
Le Muet; —en second lieu, le dessin de l'encadrement des lucarnes de 
l'hôtel Mazarin, surtout les lucarnes rectangulaires reproduites ligne 
pour ligne, trait pour trait, dans l’œuvre de Le Muet; il est difficile 
de croire que ce dessin soit un modèle d’école : ou il se retrouverait 
dans les autres recucils d'architecture et dans les monuments du 
temps, ou l’architecle de l'hôtel de Chevry n’eût pas osé reproduire 
simplement un modèle banalement courant. Enfin, ce qui ajoute à 
ces preuves, Le Muet a beaucoup construit à ce moment dans le 
quartier. On va voir qu'il a édifié les maisons que le successeur de 


1. Cela ressort des lettres par lesquelles Louis XIII charge Lemercier de 
continuer la construction du Louvre : Déclaration du roy sur la construction en 
son chateau du Louvre à Paris, vérifiée en Parlement le 21 mars 1624, Paris, 
F. Morel, 1624, in-8°, 8 pages et d’autres texles que nous reprendrons un jour. 

2. Pour la vue de ces édifices et attribution à leurs auteurs, voir le recueil 
de J. Marot, Recueil des plans, profils et élévations de plusieurs palais batis dans 
Paris, s. 1. n. d., in-4°. 

3. Le Muet, Maniere de bastir, Paris, 1681, in-fol. 
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M. de Chevry, comme propriétaire de l'hôtel Mazarin, a fait élever 
depuis cet hôtel jusqu’à la rue de Richelieu, et il a construit ensuite, 
pour ce propriétaire, un nouvel hôtel rue Vivienne. Il y a donc des 
raisons assez spécieuses de croire que Pierre Le Muet est l’auteur 
de l’hôtel de Chevry. Une objection laisse néanmoins un doute : 
dans la seconde partie de la Manière de bâtir qui donne les plans 
d'un certain nombre d'œuvres de Le Muet, l'hôtel de Chevry n’est 
pas mentionné '. 

Jacques-Francois Blondel est assez sévère pour notre hôtel : il le 
trouve d'une architecture fort « indifférente? ». Nous sommes plus 
éclectiques. Comme le dit M. Henry Marcel, « les excellentes propor- 
tions, la coloration vive, mais harmonisée par le temps, de cette 
construction qui se ramasse entre ses deux avant-corps, derriére 
son portail monumental, en font un des plus heureux motifs d’ar- 
chitecture du vieux Paris” ». Dégagé, par surcroît, des deux ailes 
qui l’allongent, jusqu'à la rue des Petits-Champs, l'édifice devait 
produire un effet plus appréciable d’élancement. 

Charles Duret ne vit pas l'édifice assez achevé pour pouvoir venir 
Vhabiter. Opéré de la pierre le 17 septembre 1636, moins de trois 
ans après l’acquisition du terrain de la rue des Petits-Champs, il 
mourait, des suites de l’opération, le 21 septembre suivant, entre 
les bras de son aumônier, Jean Théroude, toujours rue Payenne, 
sur la paroisse Saint-Paul‘, et les esprits satyriques, entre autres 
Laffemas, ne manquaient pas de relever dans des épitaphes que, si 
le financier avait vécu de la taille, il en était mort’. 

Duret laissait un seul fils, Charles Duret, jeune homme d’une 
vingtaine d'années, qui héritait de la présidence en Chambre des 
Comptes du père”, et de tout le patrimoine du défunt. Marié à une 
demoiselle Madeleine Gobelin, il habitait rue Diane, même paroisse 
Saint-Paul’. ll ne se soucia pas de conserver l'hôtel de la rue des 


4. M. de Laborde a, lui aussi, pensé à Le Muet, mais, dit-il, « sans preuve 
certaine ». Il ne fournit, en effet, aucune raison de cette attribution (op. cit., 
notes, p. 162). 

2. J.-F. Blondel, Architecture francoise, 1754, in-fol., t. HI, p. 70. 

3. H. Marcel, La Bibliothèque Nationale, Paris, Laurens, 1907, in-8, p. 6. 

4. Jean Théroude, Legtre de consolation sur Pheureuse mort de tres illustre et très 
vertueux seigneur Messiré Charles Duret, chevalier, sieur de Chevry, (s.1.), 1636, in-12. 

5. Patiniana, éd. de 1701, p. 16. 

6. Ou, du moins, gardait la charge jusqu’à ce qu'il eût l’âge réglementaire de 
trente ans pour être recu. Lettre de Richelieu à Louis XIII du 22 septembre 
1636 dans Avenel, op. cit., t. V, p. 585. 
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Petits-Champs; il se résolut à le vendre. C'est alors que s’offrit pour 
l'acheter un de ses confrères, président comme lui en Chambre 
des Comptes : Jacques Tubeuf. 

D'une origine assez modeste, paraît-il, petit-fils d'un boucher, 
Tubeuf avait commencé par être petit commis chez le maréchal 
d'Effiat, puis avait fait son chemin, était devenu scribe à la suite 
du Conseil, intendant des Finances, finalement président de la 
Chambre des Comptes, et surintendant de la maison d'Anne d’Au- 
triche. C'était un homme fort et solide, retors, rude, d’une énergie 
brutale, et d’une conscience, quand il s'agissait de ses intérêts, fort 
élastique. On assurait que, parti avec 2000 écus de capital, il s'était 
fait une fortune opulente, grâce à des procédés suspects. On parlait 
de personnes auxquelles, ayant à faire verser au nom du roi, à titre 
d’intendant, 1400000 livres, il délivrait 2800000 livres, moyen- 
nant une part notable de l’aubaine. Anobli, il était seigneur de 
Blanzai et de Vert’. 

Ce fut le 15 février 1641 que, par acte passé devant Baudoin et 
Vaultier, notaires, Jacques Tubeuf se rendit acquéreur de lhotel 
de Chevry, qu’il achetait à Charles Duret, pour la somme de 
153000 livres”. Parlant de cette acquisition à la date du 17 mars 1641, 
l’auteur des nouvelles à la main adressées au président Barrillon 
écrit : « M. Tubeuf a acheté 50000 écus la maison de M. de Chevry, 
qui est derrière le palais Cardinal; elle n’est pas achevée, et lui 
coûtera encore beaucoup avant qu’il y puisse loger”. » La question 
se pose donc de savoir à quel degré d'avancement en était la 
construction de l'édifice lorsque Tubeuf en est devenu proprié- 
taire. Remarquons, tout d’abord, que Duret ayant payé le terrain, 
en 1634, 30000 livres, et son fils le revendant, sept ans après, 
150000 livres, la différence de prix impliquait l'importance des 
constructions élevées depuis la première acquisition. Mais un curieux 
document va nous renseigner avec plus de précision. 

Cinq jours après la signature de l’acte d'achat de l'hôtel de 
Chevry, le 20 février 1641, se présentait à M. Tubeuf un certain 


1. Sur Tubeuf, voir La Vérité toute nue, 7 août 1652, dans Moreau, Choix de 
Mazarinades, Paris, 1853, in-8, t. I, p. 409, et le Catalogue des partisans, même 
recueil, t. I, p. 123 et suiv. 

2. Arch. Nat., S 1198, acte du 30 août 1649 qui rappelle le contrat en question, 
Nous n’avons pu retrouver le texte de celui-ci ni aux Archives Nationales, ni dans 
les archives du notaire successeur de Baudouin. Le prix est fourni par la quittance 
du receveur des consignations (Arch. Nat., X'8 9626) 

3. Bibl. Nat., ms. fr. 3774, fol. 62 ro. 
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Martin Petit, bourgeois de Paris, réclamant au président des Comptes 
une somme de 40000 livres que celui-ci lui devait. Tubeuf ayant 
refusé de payer, Petit demandait et obtenait l'autorisation de faire 
saisir l'immeuble nouvellement acquis par Tubeuf; et, à sa demande, 
le sergent Bordeaux se transportait à l'hôtel de Chevry, afin de pro- 
céder à Vopération voulue. Nous avons retrouvé aux Archives Natio- 
nales, dans les dossiers des arrêts d’adjudication du Parlement de 
Paris, une pièce contenant copie du procès-verbal de saisie de 
l'immeuble faite par le sergent, procès-verbal qui décrit l'hôtel à la 
date du 5 février 1641; voici cette description” : 

« Un grand hôtel et maison sise en cette ville de Paris, entre les 
anciens faubourgs Saint-Honoré et Montmartre, ayant face sur la rue 
Neuve des Petits Champs au devant et à l’opposite des murs du 
pare du cardinal duc de Richelieu, ayant sa principale entrée et 
faisant face à ladite rue Neuve des Petits Champs; ledit hôtel consis- 
tant en une grande porte cochère au-dessus de laquelle est une ter- 
rasse en pierre de taille et voûlée, grande cour carrée, deux puits 
dans icelle ; et à côté d'icelle, sont grandes écuries; quatre pavil- 
lons aux quatre coins, grand corps de logis, le tout attenant et joi- 
gnant l'un l’autre; sous lesquels sont les offices, salles, doubles 
salles, grand escalier dans œuvre et salles hautes, chambres, anti- 
chambres, cabinets, et plusieurs autres édifices, le tout couvert d’ar- 
doise ; jardin derrière, clos de murs, ayant issue dans la rue Vivien.» 

Ainsi, lorsque Tubeuf devint propriétaire de l'hôtel de Chevry, 
celui-ci, sauf les intérieurs, était achevé. En avant de l'hôtel, la porte 
cochère était flanquée, à droile et à gauche, d’écuries construites 
sous la voûte d’une terrasse qui bordait la rue, et, derrière, les 
murs du jardin étaicnt terminés. Il est done bien acquis, en défi- 
nitive, que c'est le président de Chevry quia élevé l'hôtel Mazarin. 

Tubeuf commença par amener de l’eau dans l'immeuble: il 
obtint de la Ville de Paris la concession d’abord de 6 lignes d’eau, le 
30 juillet 1641 ?, puis, l’année suivante, le 7 août 1642, de 36 lignes”. 
Ensuite, mis en goût d'acheter, il se décida, un an après avoir acquis 
l'hôtel de Chevry, à joindre à celui-ci la pièce de terre qui le sépa- 
rait de la rue de Richelieu, les 429 toises carrées de M. Guillaume 


1. Arch. Nat., X1B 9626, arrêt d’adjudication du 2 août 1641. 

2. Arch. Nat., S 1198, acte du 30 août 1649. Voir aussi H. Lacaille, Procès- 
verbal du partage du Palais Mazarin après la mort du cardinal, dans Correspondance 
hist. et archéol., nov. 1900, p. 336. 

3. Arch. Nat,, H?1806, fol. 363. 


LES ORIGINES DU PALAIS MAZARIN 2H 


Brisacier, sieur de Montricher, L’adjudication lui en fut assurée par 
arrêt du Parlement du 24 janvier 1642, lequel spécifiait qu'il s’agis- 
sait bien « d’une pièce de terre qui faisoit l’encoignure des rues 
Neuve des Petits Champs et de Richelieu »'. Sur ce terrain, Tubeuf 
demanda à Pierre Le Muet de lui bâtir trois petites maisons, qu'il 
avait l'intention de louer. « Les dits seigneurs et dame Tubeuf », dit 
un acte de 1649, « ont fait faire de neuf des bâtiments et constructions 
sur icelle place des dites trois maisons. » Le Muet lui-même nous 
donne comme étant de lui, dans son traité de la Maniére de bâtir, 
le plan et les élévations de l'édifice de l’encoignure des deux rues, 
qu'il appelle « petit bâtiment de M. le président Tubeuf, rue des 
Petits Champs, à Paris? ». Il n’est ensuite que de se reporter au plan 
général de la Bibliothèque du Roi, dressé au xyin’ siècle, par Blondel, 
dans son Architecture francoise, pour reconnaître le logis situé au 
coin de la rue de Richelieu, comme étant le plan même présenté 
par Le Muet. Cette maison, qui servit de demeure à l'abbé Bignon, 
l'actif et intelligent bibliothécaire du Roi, auquel notre Bibliothèque 
Nationale doit tant après Colbert, n’a été démolie que vers le milieu 
Gitex’ siecle ™. 

Tubeuf en était là lorsque se produisit un événement politique 
qui allait modifier la destination de ses immeubles. En septembre 
1643, à la suite de ce qu'on a appelé la Cabale des Importants, le 
cardinal Mazarin manquait être enlevé par ses ennemis à l'hôtel de 
Clèves, qu'il habitait, près du Louvre. Des règlements séculaires lui 
interdisant de venir se mettre à l'abri d'aventures semblables dans 
le Louvre même, sous la protection des gardes de Sa Majesté, il 
tourna la difficulté en décidant la reine régente, Anne d'Autriche, 
à aller s'installer au palais Cardinal, que, par testament, Richelieu 
avait laissé au Roi. Au palais Cardinal, devenu alors Palais-Royal, 
Mazarin pourrait résider. Le changement se produisit dans ce même 
mois de septembre. Mazarin, écrit Aubery, « se fit marquer un 
appartement dans la cour qui a issue sur la rue des Bons-Enfants, 
où il y avoit sentinelles et corps de garde comme aux autres issues 
et entrées‘ ». Malheureusement, l'installation était très insuffisante. 


4. Arch. Nat., S 1198, acle du 30 août 1649. 

2. P. Le Muet, op. cit., 3° partie : Œuvres du sieur Le Muet. Voir la description 
intérieure de cette maison dans H. Lacaille, op. cit., p. 336. 

3. On en voit une élévation du côté de la rue Richelieu dans un plan manu- 
scrit de la Bibliothèque Royale en 1817 (Cabinet des estampes, He 15). 

4. Aubery, Histoire du Cardinal Mazarin, Amsterdam, 1751, in-12, t. I, p. 316. 
Plus tard Mazarin trouvera le moyen d'habiter le Louvre. Mme de Molteville dit 
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Mazarin avait toute une maison de quinze à vingt personnes’, une 
bibliothèque que Gabriel Naudé accroissait chaque jour, des objets 
d'art, tableaux, tapisseries, statues, dont il augmentait à mesure le 
nombre. Il lui fallait autre chose que le local étriqué qu'il occupait 
au Palais-Royal. C’est alors qu'il jeta les yeux sur l'hôtel de Chevry. 
Il fit proposer à Tubeuf de le lui louer, en y comprenant la pre- 
mière attenante des trois pelites maisons de la rue des Pelits- 
Champs. La proposition fut acceptée, et le bail signé au prix de 
6 000 livres de location annuelle, courant à dater du 1° octobre 1643. 
La petite maison attenante servirait à « loger le train de Son 
Eminence? ». 

Les intérieurs étaient suffisamment en état pour que l’installa- 
tion pit commencer sans tarder. La bibliothèque se trouvait en 
place dès janvier 1644 et Mazarin la mettait à la disposition du 
public. « Le cardinal », dit la Gazette du 30 janvier 1644, « oblige 
tout le monde de faire servir son hôtel d’une académie pour tous les 
doctes et curieux qui y vont en foule tous les jeudis depuis le matin 
jusqu’au soir feuilleter sa belle bibliothèque ornée d’environ neuf 
mille volumes en toutes sciences. » Les livres occupaient les entre- 
sols *. « Quand on ouvrit la bibliothèque », écrit Naudé dans son 
Mascurat, «tous les jeudis plus de 80 ou 100 personnes y étudiaient 
toutes ensemble », parmi lesquelles figuraient Gassendi, Sirmond, 


x 


qu’Anne d’Autriche vint au Palais Cardinal « à cause que son appartement du 
Louvre ne lui plaisoit pas » (Mémoires, éd. Michaud et Poujoulat, p. 64). 

4. G. Naudé, Jugement de tout ce qui a été imprimé contre le cardinal Mazarin, 
1649, in-4°, p. 493 et 567. 

2. Arch. Nat., S 1198 (acle du 30 août 1649). Le prix du bail nous est 
donné par un passage de la Lettre d'un secrétaire de S. Innocent à Jules Mazarin 
(4 mars 1649) (dans C. Moreau, Choix de Mazarinades, t. 1, p. 412) : « Savez-vous 
bien que jai désabusé beaucoup de personnes qui disoient que vous aviez 
plusieurs biens en France et que la maison que vous avez derrière le Palais 
Cardinal estoit de grand prix? Celui qui l’acheta de M. le Président de Duret 
vous passa un bail de 6000 livres. » Nous fixons au 1° octobre 1643 l’entrée en 
jouissance de l'hôtel par Mazarin d’après plusieurs éléments : le fait qu’en 
août 1649 on arrête au 1°" octobre les annuités de loyers dus par Mazarin (Arch. 
Nat., S 1198); la mention de G. Naudé dans son Jugement de tout ce qui a été 
imprimé contre le cardinal Mazarin (p.266), disant en avril 1649 que Mazarin a loué 
l'hôtel à Tubeuf depuis plus de cing ans. D'ailleurs, en septembre 1643, Mazarin 
était sûrement au Palais Cardinal, et, comme on va le voir, en janvier 1644 sa 
maison était installée à l'hôtel de Chevry. Pour la description de la petite maison 
altenante, voir H. Lacaille, op. cit., p. 334. 

3. Gazelle, 30 janvier 1644, p. 88. Sur les origines de cette bibliothèque de 
Mazarin, voir L. Petit-Radel, Recherches sur les bibliothèques anciennes et modernes, 
Paris, 1819, in-8°, p. 262. 
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Launoy, Grotius, d’Ablancourt!. Ce succes ne fit qu enhardir Naudé 
à développer ses acquisitions. Il allait partir en juillet pour l'étranger 
à la recherche de « livres rares ct curieux 2» . 

Mais évidemment si le chiffre des volumes augmentait, et si les lec- 
teurs accouraient 
en aussi grand 
nombre,sans par- 
ler desobjets d'art 
que Mazarin accu- 
mulait de plus en 
plus, l’hôtel de 
Chevry devenait 
trop étroit. Maza- 
rin demanda à Tu- 
beuf de l’agran- 
dir”.Ilfutconvenu 
entre eux que le 
cardinal se char- 
geraitdecomman- 
der et de payer les 
travaux, Tubeuf, 
comme proprié- 
taire, acceptant 
« que les marchés 
et quittances fus- 
sent conclus en 
son nom » et ad- 
mettant, « parles 
dits marchés, 


d’en faire le paie- 


ment» Il était en- LE PRESIDENT J. TUBEUF, PAR PH. DE CHAMPAIGNE 
t a ] ; (Musée de Versailles.) 
enc uque« epre- 


sident Tubeuf ne faisait que prêter son nom à Sa dite Eminence ». 


1. G. Naudé, Jugement de tout ce qui a été imprimé contre le cardinal Mazarin (cité 
par Chéruel, Histoire de France pendant la minorité de Louis XIV, t. I, p. #18). Nous 
rappelons que la publication de Naudé est plus brièvement appelée « Le Mascurat. » 

SCOR ON ERA NC ER Re 

3. Tous les renseignements qui vont suivre sont extraits de l’acte d'achat de 
lhôtel Mazarin par le cardinal le 30 août 1649 (Arch. Nat., S 1198). Le document 
n'étant ni numéroté, ni paginé dans le dossier, nous ne pouvons que renvoyer en 
gros à la pièce. 
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Mazarin s’adressa à l'architecte François Mansard', et voici 
les travaux qui furent décidés entre eux. Tout d'abord Mansard 
continua les deux pavillons de la façade jusqu'à la rue des Petits- 
Champs, dans le même style que celui de l'hôtel. Mais on constate 
sans peine l’adjonction des deux ailes; elles sont distinctes, 
légèrement en retrait; distincts sont les combles et moins élevés; 
les lucarnes sont différentes; dans les lignes on reconnaît le 
dessin plus large de Mansard; les niveaux des fenêtres ne sont 
pas très rigoureusement les mêmes. Aux deux bouts de la terrasse 
s'étendant au-dessus de la porte cochère et des écuries, Mansard 
édifia deux lanternons surmontés de petits dômes pour loger les 
escaliers. 

Puis il fut convenu entre Mazarin et Mansard que décidément des 
galeries vaudraient beaucoup mieux pour installer collections d'objets 
d'art et livres que des séries de chambres, surtout en entresol. 
Ils projetèrent donc une double galerie haute et basse, s'étendant 
le long du jardin, en laissant dégagée la facade de l'hôtel de Chevry 
et se raccordant avec celle-ci. Seulement, il fallait, pour construire 
cet édifice, acquérir les terrains bordant le jardin. Ces terrains 
s'étendaient jusqu'à la rue de Richelieu. On pourrait peut-être 
ensuite élever pour la bibliothèque du cardinal une autre grande 
galerie le long de la rue de Richelieu avec une entrée indépendante. 
Ces projets arrêtés, il restait à décider Tubeuf à acheter les terrains 
nécessaires. Tubeuf consentit. Possédant déjà l'hôtel de Chevry et 
le terrain Brisacier au coin de la rue de Richelieu, — il s'était 
réservé pour y habiter la maison de l’encoignure bâtie par Le Muet, 
— le président avait trois pièces de terre à acquérir ; il les acquit 
successivement: la première, le 20 février 1644, des héritiers de 
Jacques Poitevin, premier président de la Cour des Monnaies; 
c’était un terrain qui avait de superficie 1092 toises et demie, et 
devait être à peu près au centre du rectangle actuellement formé par 
l’ensemble de la Bibliothèque Nationale ; la seconde, le 25 juin 1644, 
de M. Francois Le Massonnet; elle avait 955 toises et se trouvait 
«située sur la dite rue de Richelieu, derrière le dit grand hôte] » de 
Chevry; la troisième, plus tard, le 21 février 1646, de Jean Tam- 


1. Nous savons que c’est François Mansard qui a travaillé pour Mazarin par 
une curieuse gravure intitulée La Mansarade, de mars 1651, dans laquelle Mansaril 
est pris à partie à propos de ses travaux, parmi lesquels sont mentionnés ceux de 
"hotel Mazarin. Sur cette gravure, voir les Archives de l'Art francais, 2 série, 
t. II, p. 246. 
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bonneau et de Jean de Ligny, tous deux gendres et héritiers par leurs 
femmes d'un M. Boyer; le terrain était de 1032 toises et « avoit face 
sur les rues de Richelieu et Vivien. » Ainsi, peu à peu, M. Tubeuf 
devenait propriétaire de tout le lot de terres situées entre les rues 
des Petits-Champs, Vivienne, Richelieu et ce qui sera plus tard la 
rue Colbert. Ou plutôt, pour achever le périmètre en question, il 
manquait encore quatre maisons donnant sur la rue Vivienne, à la 
suite du jardin de Chevry, dont deux en façade sur la rue et deux 
derrière, ayant chacune une entrée sur la rue Vivienne par une 
porte cochère ; le président acheta les quatre maisons en septembre 
1646 par contrats passés devant Parque, Chalons et Vautier, 
notaires, de leurs propriétaires respectifs : Grégoire de Béthune et 
Adam Mégent. Le tout fut ensuite clos de murs. 

Ce fut sur ces terrains que s’élevérent les galeries Mazarines 
haute et basse prévues par Mansard. Elles durent être édifiées 
dans le courant de 1645 et il paraîtrait, d’après une gravure saty- 
rique du temps dirigée contre Mansard, que celui-ci aurait commis 
d'assez lourdes bévues en les construisant, car on lui reprochait « sa 
mauvaise conduite à la Mazarine et le péril éminent où il l'avait 
réduite *. » On sait ce qui reste de ces deux galeries, que l'architecte 
construisit comme l'hôtel de Chevry en brique à chaînage de pierre. 
La galerie du rez-de-chaussée, dite salle des Antiques, aux murs 
peints, aux plafonds dessinés par Mansard et peints par Grimaldi, 
devait contenir des bustes et des statues antiques; la galerie haute, 
tapissée de damas rouge aux armes et au chiffre de Mazarin, au 
plafond dessiné aussi par Mansard et peint par Romanelli, devait 
recevoir les objets d'art, tableaux, cabinets, tables, meubles de 
laque, bassins d'argent. Les deux galeries étaient doublées du côté 
de la rue de Richelieu par une grande construction parallèle conte- 
nant des remises au rez-de-chaussée et des appartements au pre- 
mier’. 

Mansard entreprit presque en méme temps les galeries sur la 


1 Arch. Nat.,\S 1198. 

2. La Mansarade (v. ci-dessus). 

3. H. Lacaille, op. cit., p. 335. Le document publié par Lacaille, qui décrit 
l'hôtel Mazarin à la mort du cardinal, est très précieux.Pour la description des 
galeries, voir Sauval, qui les visitait vers 1654 avant la mort de Mazarin: Antiquités 
de la ville de Paris, t. Il, p. 176 et suiv., et l’Inventaire des merveilles du monde 
rencontrées dans le palais du cardinal, Paris, 1649, in-4°. En ce qui concerne les 
collections d’objets d’art exposées dans les galeries, cf. Comte de Cosnac, Les 
Richesses du Palais Mazarin, Paris, 1884, gr. in-8°. 


XXXIX. — 3° PÉRIODE. 36 


282 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


rue de Richelieu. Ces galeries partaient de la maison de l’encoi- 
gnure, demeure de M. Tubeuf. Ce fut une immense construction de 
152 mètres de long sur 11 mètres de large dans œuvre, avec un rez- 
de-chaussée voûté devant servir d’écuries, — des écuries d’ailleurs 
véritablement royales, de 54 mètres de long sur 8 de large — et un 
premier étage élevé comprenant : un appartement, une chapelle, la 
galerie de la Bibliothèque, de plus de 60 mètres de long sur 9 de 
large et 8 mètres de haut’. On comprend que plus tard, en 1721, 
M. Bignon, cherchant un abri pour la Bibliothèque du Roi, ait 
tout naturellement proposé de l'installer dans un local si bien dis- 
posé?. La porte d’entrée, située à peu près à la hauteur du milieu 
de la grande salle actuelle de travail, présentait un cintre surélevé, 
les montants en pierres de taille saillantes se terminant par des 
consoles qui portaient de chaque côté un trophée de boucliers et 
d’armures couronnés d’un casque à panache. Le reste de la facade, 
rue de Richelieu, était nu, sans ornement: un grand mur dont toutes 
les fenêtres étaient aveugles”. En entrant par la grande porte de la 
rue de Richelieu, on se trouvait dans une première cour environnée 
de constructions assez simples, mais non dépourvues de caractère, 
les fenêtres s’ouvrant dans des arcades et reposant sur des balustres. 
Cette cour, dite basse-cour ou cour des écuries, se continuait à 
gauche, en suivant les galeries de la rue Richelieu, par une seconde 
cour transformée en jardin. Les façades de Mansard se dévelop- 
paient ici avec plus d'intérêt que du côté de la rue. Le rez-de- 
chaussée offrait vingt-deux hautes fenêtres à amortissement demi- 
circulaire que décorait comme motif de sculpture le faisceau de 
licteurs de Mazarin; le premier étage présentait trente fenêtres 
hautes, terminées par des linteaux que surmontaient, de deux l’une, 
des frontons triangulaires montés sur de petites consoles. Par- 
dessus le tout s'élevait un très grand comble. Ces bâtiments n’ont 
disparu qu’au milieu du xix° siècle. 

Telles furent les constructions de Mazarin. Le public les trouva 


1. H. Lacaille, op. cit., p. 336, et Sauval, Antiquités de Paris, t. Il, p- 479. 

2. T. Mortreuil, la Bibliothèque Nationale, son origine et ses accroissements, Paris, 
1878, in-8°, p. 66. 

3. Nous avons au Cabinet des estampes des plans et des photographies prises 
avant la démolition, qui nous renseignent. 

4. Voir les plans dressés par Robert de Colle et conservés au Cabinet des 
estampes. Il existe à Carnavalet des photographies de cette facade prises avant 
sa destruction. Sauval décrit ces bâtiments de la rue de Richelieu: ODACU UE 
p. 173, 178,479. 
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excessives. On déclara, entre autres, que les écuries pouvaient tenir 
plus de cent chevaux et opinion reprocha vivement à Mazarin le 
faste de ses galeries'. Ce qui prouverait tout au moins les intentions 
fastueuses du cardinal, c’est que, les galeries élevées, il voulut qu’on 
appelât son hôtel un palais, le « Palais Mazarin ». La nouvelle 
appellation date exactement du début de janvier 1646 ?. 

Mais quelqu'un qui commençait sérieusement à s'inquiéter, 
c'était M. Tubeuf. On lui avait fait acheter des terrains; on avait 
bâti; on l’avait rendu responsable des dépenses engagées par le car- 


Cabinet en 
fatlhe du, cofle 
des Tavdins 


= 2 JF + 


— FACE DE LAISLE DV COSTE DE LA COVR 


LA MAISON DE M. TUBEUF AU COIN DE LA RUE DE RICHELIEU 
ET DE LA RUE DES PETITS-CHAMPS 


Gravure extraite du livre de Le Muet, Maniére de bastir. 


dinal; et le cardinal payait mal ses ouvriers et ne payait pas du tout 
son propriétaire. Depuis qu'il était entré dans l’immeuble, Mazarin 
n'avait acquitté aucun des termes de son loyer’. Très mécontent, 


1. G. Naudé, Le Mascurat, p. 569 et 571. Mazarin répondait que, voulant les 
donner au roi, il tenait à ce qu’elles fussent dignes de Sa Majesté. 

2. Jusqu'au 25 novembre 1645, la Gazette, parlant de la demeure du cardinal 
l'appelle « hôtel » (p. 1115). A partir du 13 janvier 1646 (p. 44) elle dit « palais ». 
Colbert et tous les familiers de Mazarin diront aussi « palais » (P. Clément, 
Lettres, instructions et mémoires de Colbert, t. 1, p 71). Mais le public paraît 
trouver le mot exagéré. Il a un peu raison. Pendant les troubles de la Fronde 
les pièces officielles émanant du Parlement diront « hôtel ». 

3. G. Naudé l’avoue dans le Mascurat (1649, p. 266) : « Tant s’en faut que 
sa maison soit au cardinal, qu'il en doit cinq années de loyer à M. Tubeuf. » 
L'acte de vente de 1649 rappellera « les loyers que mon dit seigneur cardinal 
devoit du dit grand hostel et petite maison joignant, faisant partie des dites trois 
maisons rue Neuve des Petits Champs, depuis qu'il les a occupées. » (Arch. Nat., 
S 1198.) 
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M. Tubeuf se demandait quel parti il allait prendre, lorsque les 
troubles de la Fronde vinrent achever de le rendre perplexe. Pendant 
la vieille Fronde ou Fronde parlementaire, la cour quittait Paris 
la nuit du 5 au 6 janvier 1649, et allait se réfugier à Saint-Germain 
en-Laye. Par représailles, le Parlement rendait un arrêt de proscri- 
ption contre Mazarin le 16 février, et décidait « que tous les meubles 
estant dans la maison dudit cardinal seroient vendus au plus 
offrant à la réserve toutefois de la bibliothèque qui demeureroit en 
la garde de Gabriel Naudé, lequel s’en chargeroit et de ce feroit le 
serment! ». Ce mobilier était très beau’; il fut dispersé à l’encan. 
Dans ses lettres à Mazarin, Naudé se lamentait *. Le 24 mars, le 
Parlement ordonna qu'il fût fait inventaire de la bibliothèque; celle- 
ci allait-elle aussi être vendue‘? Heureusement que la déclaration 
qui mettait fin aux troubles fut vérifiée le 1* avril’. Mais Vexpé- 
rience avait prouvé à Tubeuf que les seules garanties qu'il put avoir 
contre son locataire, meubles, bibliothèque et objets d’art, étaient 
illusoires. Dans ces conditions il ne pouvait continuer une affaire 
mauvaise pour lui. La Cour rentrait le 18 août: le 30, Tubeuf déci- 
dait de se défaire en bloc de toutes ses propriétés situées dans le 
rectangle formé aujourd’hui par les quatre rues des Petits-Champs, 
Vivienne, Richelieu et Colbert et il les vendait purement et simple- 
ment à Mazarin qui accepta. L'acte fut passé au Palais-Royal ce 
même 30 août 1649, par-devant M° Vautier, notaire‘; il spécifiait que 
dans le prix n’était pas comprise la valeur des constructions édifiées 
par le cardinal et dont le payement demeurait à la charge de celui-ci, 
toute responsabilité du vendeurétant dégagée; il indiquait, suivant 
l'usage, l’origine des diverses parties dont se composait l’ensemble 
du bien vendu; il stipulait que par « la présente vente et au moyen 
du prix d'icelle, mondit seigneur cardinal était quitté et déchargé 
de tout ce qu’il devait des loyers dudit grand hôtel [de Chevry) et 
petite maison joignant, depuis qu'il les avait occupés, jusqu’au pre- 


1. Le texte de l'arrêt est donné par Petit-Radel, Recherches sur les bibliothèques 
anciennes, p. 270. 

2. En voir la description : L'Inventaire des merveilles du monde rencontrées dans 
le palais du cardinal Mazarin, 26 janvier 1649, dans Moreau, Choix de Mazari- 
nades, t. 1, p. 143. 

3. Cf. ses lettres, Bulletin de la Société de l'histoire de Paris, t. IX, p. 83. Voir 
aussi Aubery, Histoire du cardinal Mazarin, t. Il, p. 19. 

4. Lettres de Naudé à Mazarin, op. et loo. cit. 

5. Aubery, op. cit., t. IL, p. 46. 

6. Arch. Nat., S 1198, texte intégral de l'acte, assez long. 
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mier d'octobre prochain ».Tubeuf, se réservant de demeurer encore 
dans la maison de l’encoignure de la rue de Richelieu et de Ja rue 
des Petits-Champs qu'il habitait, jointe à la seconde des trois petites 
maisons bâties sur cette rue des Petits-Champs qu’il occupait éga- 
lement’, faisait insérer qu'il jouirait de ces immeubles jusqu’au 
31 décembre 1650 sans payer de loyer; il continuerait à percevoir 
les loyers des quatre maisons de la rue Vivienne jusqu'au 31 dé- 
cembre 1649 et le cardinal entrerait en jouissance de ses nouvelles 
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LE PALAIS MAZARIN AU XVII® SIÈCLE, D'APRÈS UNE GRAVURE DE J. MAROT 


propriétés le 1°" octobre de cette même année. Le tout était conclu 
pour la somme de 700000 livres, payables : 100 000 livres comptant, 
— les arrérages des loyérs dus étant compris dans ce chiffre, — le 
reste en six ans à raison de 100 000 livres par an, le 1° octobre de 
chaque année, plus les intérêts des 600000 livres restant à payer, au 
denier 20, à savoir 30000 livres par an, payables de six mois en six 
mois. Terres et bâtiments demeuraient hypothéqués de tout ce que 
le cardinal devait’. 


1. Pendant ce temps Tubeuf se faisait bâtir par Le Muet un hôtel rue Vivienne 
dont le recueil de Le Muet, Manière de bastir, 2° partie, Œuvres du sieur Le Muet, 
nous a conservé la vue, hôtel qui a été le véritable hôtel Tubeuf. Mazarin loua 
alors Ja maison de l’encoignure à M. de Pavan, maître des comptes (H. Lacaille, 
op. cit., p. 336). 

2. En 1658, Colbert estimait l’ensemble du rectangle, propriété de Mazarin, 
4 200 000 livres (P. Clément, Lettres de Colbert, t. I, p. 522). A la mort du cardinal 
en 1661, les experts l’estimèrent 1125 000 livrés (H. Lacaille, op. cit., p. 337). Une 
mazarinade raconta que Mazarin avait eu les immeubles en les jouant un soir à 
Tubeuf qui les avait perdus (Les Ceinturies de la naissance de Jules Mazarin, Paris 
M. Mettayer, 1649, in-4°, p. 3). Cette histoire invraisemblable a eu quelque fortune 
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Mazarin paya les 100000 livres comptant, mais, cela fait, il ne 
paya plus rien, ni capital, ni intérêts. L'irritation commençait à 
rendre M. Tubeuf de plus en plus impatient, lorsque les troubles de 
la nouvelle Fronde de 1651 achevèrent de tout compliquer. Devant 
te soulèvement des grands et l'hostilité générale, Mazarin s’enfuyait 
de Paris le 6 février 1651 à onze heures du soir’. Décidé à ne pas 
se laisser frustrer comme la première fois, Tubeuf alla immédia- 
tement trouver l'intendant du cardinal, M. Euzenat, et lui notifia 
que, pour sûreté de la somme de 680000 livres, qui lui était due 
par le ministre, il allait procéder à la saisie immédiate du Palais 
Mazarin, de ses dépendances et de ses collections. Après un moment 
de surprise, M. Euzenat accepta, disant que, du reste, les biens 
de Son Eminence seraient ainsi à l’abri du pillage. Le 14 février, 
suivi de l'huissier Darbault et du procureur Le Blanc, M. Tubeuf 
parcourait les salles du palais Mazarin, procédant à la saisie en ques- 
tion: derrière lui, son domestique Petit fermait au fur et à mesure 
les portes en emportant les clefs. Gabriel Naudé fut obligé de déli- 
vrer les clefs de la bibliothèque. Tubeuf placa des gens sûrs pour 
garder la maison”. Malheureusement le public se mit à crier que le 
président était de connivence avec le cardinal et avait saisi son hôtel 
afin de le lui conserver”. Les créanciers, d'autre part, affluaient, 
réclamant la mise en vente du tout. On offrit à Tubeuf d’être syndic 
de ces créanciers; il refusa. Il ne décolérait pas contre le cardinal; 
Colbert, chargé des affaires de Mazarin, écrivait à celui-ci : « [Il n’y a 
sorte de chicaneries que M. Tubeuf ne fasse pour rendre difficiles 
toutes les affaires »; il le trailait d'homme « de mauvaise foi et mal- 
intentioné * ». Finalement, le Parlement donna raison aux créan- 
ciers contre Tubeuf par arrêt du 7 septembre 1651, arrêt dans lequel 
il fixait à 600000 livres la part que le président aurait à prétendre 
sur la liquidation; puis, le cardinal étant rentré en France à la fin 
de décembre, le 30 du mois, par un nouvel arrêt, le Parlement 

A PAUDERY OP ct CA Mp 580 

2. Remise de la bibliothèque de Monsieur le cardinal Mazarin par le sieur Naudé, 
dans Choix de Mazarinades, t. II, p. 222. 

3. Le fait est signalé dans une lettre de Colbert, homme d'affaires de Mazarin, 
à celui-ci (P. Clément, Lettres de Colbert, t. I, p. 110). Colbert habitait rue Neuve- 
des-Petits-Champs, la seconde des trois petites maisons construites par Tubeuf, 
où son maitre le logeait pour rien (H. Lacaille, op. cit., p. 333). 

4. Voir P. Clément, Lettres de Colbert, t. I, p. 74, 84, 103, 110, 113, 416, 191. 

5. Ayrét de la Cour de Parlement donné en faveur des créanciers du cardinal 


Mazarin portant la vente de ses meubles (7 sept. 1651), Paris, imp. de L. Guillemot. 
1651, in-4°, 
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ordonnait de mettre en vente les meubles et la bibliothèque de Ma- 
zarin'. Naudé protesta, cherchant par tous les moyens à sauver ce 
dépôt de près de 40000 volumes qu'il avait péniblement rassem- 
blés*. Ce fut inutile. La vente cut lieu dans des conditions déplo- 
rables, les livres vendus pour rien, volés, dispersés. Le 17 février 
tout était fini à n'importe quel prix’. Les meubles avaient précédé 
les volumes. Louis XIV, en vain, avait lâché de sauver la collec- 
tion*, et Mazarin avait notifié trop tard qu'il la donnait au Roi’. 


MAZARIN ET LA GALERIE MAZARINE, D'APRÈS UNE GRAVURE DE R. NANTEUIL 


Revenant à Paris le 21 octobre 1652, Louis XIV rétablissait les 


1. Arrét de la Cour de Parlement donné contre le cardinal Mazarin, publié le 
30 décembre 1651, Paris, 1651, in-4°. | 

2. G. Naudé, Avis à nos seigneurs du Parlement sur la vente de la bibliothèque de 
A1. le cardinal Mazarin, dans Pelit-Radel, Recherches sur les bibliothèques anciennes, 
ene tiles 

3.Sur cette opération, voir Loret, La Muse historique, 14 janvier 1652; les lettres 
de Naudé publiées par J. Kaulek (Bullet. de la Soc. de l'hist. de Paris, t. VILL, p.131 
et suiv.); Guy-Patin, Lettres, t. 1, p. 195; G. Naudé, Le Mascural, p. 295. 

4. Il écrivit au procureur général (Aubery, Histoire de Mazarin, t. I, p. 314), 
mais le Parlement passa outre par un arrêt du 24 juillet 1652 (cf. Petit-Radel, 
op. cit., p. 286). 

5. « Si cette donation eût paru», lui écrivait Naudé désolé, « jamais la biblio- 
theque n’eùt été vendue ». (Kaulek, op. cit., p. 143.) 
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affaires, faisait rapporter la procédure engagée contre Mazarin. 
Colbert écrivait à celui-ci le 1° novembre : « Je fais sortir toutes les 
personnes que M. Tubeuf avait logées dans le palais de Votre Émi- 
nence et ferai nettoyer partout‘. » A son tour, le cardinal revenait 
le 3 février 1633 et petit à petit reconstituait ses collections et sa 


bibliothèque*. 


1. P. Clément, Lettres de Colbert, t. I, p. 198. 

2, Cette reconstitution fut remarquable (cf. Loret, La Muse historique, 9 mai 
1634, p. 55; Comte de Cosnac, Les Richesses du Palais Mazarin, p. 169 et suiv.). 
Pour juger du résultat, il n’est que de lire Sauval qui relève dans le Palais 
Mazarin plus de 400 bustes et statues antiques et 500 tableaux de 120 maitres, 
dont 7 toiles de Raphaël et 28 de Van Dyck (Antiquilés de la ville de Paris, t. Il, 
p. 173), ou de parcourir l’invenlaire, dressé en 1653, du mobilier du même 
palais (Duc d'Aumale, Inventaire de tous les meubles du cardinal Mazarin dressé en 
1653, Londres, 1861, in-8°). Nous n'avons rien dit de la distribution intérieure 
du Palais Mazarin. Cette question est obscure. Nous n’avons pu retrouver de 
plan contemporain. Le document qui pourrait nous renseigner est l'inventaire 
de l'immeuble fait par Levau et Viledo en 1661 après la mort du cardinal (publié 
par H. Lacaille, op. cit., p. 330). Le texte de ce procès-verbal est incomplet et 
confus. Voici ce qu’on peut en lirer : au rez-de-chaussée, au centre, est le ves- 
libule menant au perron du jardin, puis d’un côté une grande salle de cing tra- 
vées (les travées s'entendent des poutres du plafond), de l’autre côté une anti- 
chambre et une chambre d’audience ; le tout à plafonds de bois sculptés, peints, 
dorés, avec des enfants sculptés portant les armes de Mazarin, les murs cou- 
verts de boiseries peintes et dorées ; le sol pavé en pierre de Caen. Au premier 
étage toujours de la partie centrale, est une grande salle de cinq travées de 
poutres, à solives apparentes, murs revétus de boiseries peintes, sol parqueté ; 
puis une antichambre (peut-être la pièce actuelle du milieu de la facade, dont 
il ne subsiste qu’un plafond à compartiments peints vraisemblablement par 
Simon Vouet) et une chambre dont le plafond est de boiserie sculptée, peinte, 
dorée, offrant un sujet de peinture au centre et quatre aulres aux coins, œuvres 
de l’Albane; ici encore les murs couverts de boiseries peintes, dorées et le sol 
parqueté. Dans l’aile qui est à gauche, en entrant dans la cour, on pénètre par 
une porte située au point de raccordement de l'aile et du corps de logis prin- 
cipal; on trouve, au rez-de-chaussée : uu passage, une salle attenante, une 
pièce dile vestibule, puis une salle du conseil; au premier étage au-dessus : 
« une chambre à coucher parquetée, dorée et enrichie de peintures » (la pièce 
existe encore, ce serait la seule qui subsisterait intacte de tout l’hôtel) et, à la 
suite, quatre autres pièces dont trois à boiseries dorées et peintes, la dernière 
peinte de grisailles et carrelée. Puis, en revenant vers la facade donnant sur le 
jardin : un escalier, une chambre à alcôve et un cabinet, tout ceci difficile à 
situer. Il manque à cette description de Le Vau les entresols et l’aile droite. 

On pourrait ajouter à cette description les détails fournis par un compte 
de vitres du Palais Mazarin, daté du 18 février 1654 et conservé à la Bibliothèque 
Nationale (nouv. acq. fr. 21 194). D'après ce document, l'aile, à droite en entrant, 
comprend, au rez-de-chaussée : des chambres de valets de pied, cuisines et offices 
en entresol; au premier étage, l'appartement d’un personnage atlaché au car- 
dinal et comptant; antichambre, chambre, cabinet et garde-robe. Au point où 
l'aile rejoint le bâtiment central du fond, se trouve le grand escalier du palais, 
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Prudemment, Mazarin s’empressa, le 1° mars 1653, de payer à 
Tubeuf, en premier acompte de ce qu'il lui devait, 200000 livres 
de capital et 37297 livres d'intérêt : il attendra ensuite quatre 
ans avant de lui donner encore, le 12 mars 1657, 300000 livres 
de capital et 101203 livres, montant des intérêls dus jusqu'au 
31 décembre 1656; puis il mourra en 1661, devant encore au prési- 
dent 100000 livres. Ce fut sa succession qui régla définitivement 
les comptes du Palais Mazarin’. 


LOUIS BATIFFOL 


éclairé sur cour et sur rue. Le corps de bâtiment central offre : au rez-de- 
chaussée, en entrant au milieu, une antichambre; à droite, une grande salle des 
gardes éclairée par neuf fenêtres y compris celles qui donnent sur la rue 
Vivienne; à gauche, une chambre d'audience, la chambre de S. E., une garde- 
robe, un passage pour aller à la galerie basse Mazarine et le petit cabinet faisant 
aile sur le jardin. Au premier étage, en haut du grand escalier est une autre 
salle des gardes pareille à celle du dessous et également à neuf fenêtres; ensuite, 
une antichambre, puis la chapelle, une chambre d’audience, la chambre de $. E. 
(une seconde), une garde-robe et sa soupente, la chambre de l’alcôve, un passage 
allant à la galerie haute Mazarine, le cabinet faisant aile sur le jardin. — A Vaile 
gauche de l’hôtel, en entrant, au rez-de-chaussée : chambre du suisse, une salle 
des gentilshommes, des entresols; les pièces du premier étage ne sont pas spé- 


cifiées. — Ces indications ne coincident pas toutes avec les renseignements 
donnés par le texte précédent; la différence des dates explique peut-être les 
divergences. 


4. Ces indications sur le règlement du prix de l'hôtel Mazarin nous sont four- 
nies par une note manuscrile conservée dans les papiers de Colbert (Bibl. nat., 
Mélanges Colbert, 75, fol. 650 r°). Voir aussi Fortune du cardinal Mazarin en 1658, 
dressé par Colbert (dans P. Clément, Lettres de Colbert, t. I, p. 529). 


XXXIX. — 3° PÉRIODE. OL 


UNE EXPOSITION RÉTROSPECTIVE 


D'ART FÉMININ 


PORTRAIT D'HOMME, PAR JUDITH LEYSTER 


(Collection de Mmo Ad. Delibos.) 


Au n° 28 de la rue de la 
Bienfaisance, dans l'hôtel du 
Lyceum-France, club  fé- 
minin instilué sur le modèle 
de ceux de Londres et de 
Berlin, s'est ouverte, du 
20 février au 15 mars dernier, 
une exposition restreinte 
qui, pour n'avoir pas élé af- 
fichée sur les murs ni tam- 
bourinée par les journaux, a 
cependant mérité que sa 
trace ne soit pas perdue, 
car la pensée première et 
les résultats obtenus en 
étaient infiniment louables. 
Me Albert Besnard avait 
réuni dans trois salons du 
club une soixantaine de ta- 


bleaux tous peints par des femmes et tous intéressants, soit par leur 
exécution, soit par les personnages ou les sujets qu'ils représentaient; 
de plus, l'exposition était strictement posthume, pour éviter des com- 
pétitions embarrassantes, et l’inédit y abondait. Les historiens d'art, 
épris de faits nouveaux et désireux d'étendre le champ de leurs 
connaissances, y ont done trouvé leur compte aussi bien que les 
simples curieux et M"° Albert Besnard a droit à toute leur gratitude. 

Pour apporter quelque ordre dans un examen nécessairement 
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rapide, il faut respecter les lois immuables de la chronologie et 
saluer en entrant une artiste hollandaise, Judith Leyster, élève de 
Frans Hals, dont le nom figure pour la première fois, si je ne 
m’abuse, dans une exposition francaise. Son Portrait d'homme et 
surtout son /néérieur ne seraient déplacés dans aucun musée, car on 
y trouve les qualités distinctives de l’art néerlandais de la belle 
époque: une exécution serrée et de triomphants contrastes de 
lumière et d'ombre. 

Entre Judith Leyster, morte, dit-on, en 1660, et Rosalba Carriera 
qui naquit quinze ans plus tard pour se survivre jusqu'en 1757 (car 
elle avait depuis longtemps cessé de produire en raison de l’affaiblis- 
sement de sa vue), aucun rapprochement n’est possible, mais je la 
nomme ici comme je nommerai Angelica Kauffmann et Gertrude- 
Elisabeth Wassemberg, pour accomplir un devoir de politesse inter- 
nationale et arriver à la partie vraiment neuve et originale de l’ex- 
position, qui se trouvait être cette fois la contribution fournie par la 
France. 

Cette affirmation, au premier abord paradoxale, ne surprendra 
pas ceux qui ont depuis trente ans suivi les exhibitions de la nature 
de celle-ci, car elle leur a procuré cette jouissance rare de faire 
connaissance avec des toiles cachées jusque-là aux yeux des ama- 
teurs et dignes cependant de les attirer et de les retenir. La précieuse 
série des Portraits nationaux à l'Exposition Universelle de 1878, dont 
le catalogue raisonné, tardivement publié par M. Henry Jouin, a 
du moins dit toute l'importance‘, celles des Portraits du Siècle 
(1883-1885) * et des Portraits de Femmes et d'Enfants ° (1897) orga- 
nisées par la Société philanthropique à l’École des Beaux-Arts ont pu, 
il est vrai, abriter quelques-unes des toiles que nous retrouvons ici; 
mais l’ensemble, par la sélection même d'où il est issu, n'en 
demeure pas moins attrayant et instructif. 

Pour le « grand public », un seul nom de femme artiste — un 
seul, et point d'autre — lui est familier : c'est celui de M™ Vigée- 
Lebrun et il ne serait pas impossible de déterminer les causes très 
diverses de cette survie exceptionnelle; mais, sans qu'on puisse se 
flatter jamais de reviser ou de casser des jugements de cette 

4. Voyez un article de Paul Mantz dans la Gazette des Beaux-Arts du 1° dé- 
cembre 1878, (réimprimé dans Les Beaux-Arts et les Arts décoratifs à l'Exposition 
Universelle de 1878). 

2. Voyez Les Portraits du siècle, par Paul Mantz, dans la Gazette du 1° juin 1885, 
p. 497. 

3. Voyez un article de la Gazette du 1° juin 1897, pp. 445-460. 
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nature, 4 la fois sommaires et injustes, la réunion tentée par le 
Lyceum contribuera, nous l’espérons, non à diminuer la célébrité 
légitime de M Vigée-Lebrun, mais à rétablir quelque équité dans 
les préférences ou les admirations de la foule. 

Les statuts de l’Académie Royale de peinture, sculpture et gra- 
vure, fondée en 1648, n’excluaient pas les femmes de cette associa- 
tion, d’ailleurs au début purement professionnelle, comme nous 
dirions aujourd'hui, et se montraient en cela moins rigoureux que 
les règlements de notre moderne Institut. En fait, les admissions 
furent toujours rares, et, à un moment même, faillirent être complè- 
tement supprimées. On adopta un moyen terme en limitant à quatre 
le nombre des places réservées aux candidates qui avaient déjà fait 
leur stage dagréées. L'une de ces titulaires était représentée au 
Lyceum par deux toiles qui donnent de son talent l’idée la plus 
avantageuse : c’est Me Anne Vallayer-Coster, fille d’un orfèvre 
des Gobelins qui ouvrit ensuite boutique au faubourg Saint-Honoré. 
M'e Vallayer commença par peindre des miniatures : la plus pré- 
cieuse d’entre elles serait assurément ce portrait de M'° Volland 
auquel, par deux fois (4 juillet et 22 août 1762), Diderot fait allu- 
sion ‘ et qui était encastré, semble-t-il, dans le plat de la reliure 
d’un Horace; mais toutes les investigations au sujet de ce portrait 
ont échoué, et il est à craindre qu’à cet égard notre curiosité ne soit 
jamais satisfaite. Académicienne le 28 juillet 1770, sur le vu de deux 
tableaux de nature morte, Mie Vallayer a pris part aux Salons 
de 1771 à 1789 et à ceux de 1795 à 1817 par des envois de même 
nature, des fleurs et des portraits à l'huile qui ont eu le sort de 
celui de Mie Volland; le sien propre fut peint par Roslin et par elle- 
même;ce dernier a été gravé par Letellier. En 1781, elle épousa un 
avocat au Parlement, Jean-Pierre-Silvestre Coster qui lui survécut 
lorsqu'elle s’éteignit à Paris, le 27 février 1818. Les deux tableaux 
que nous a montrés le Lyceum, Le Déjeuner (collection Belvalette) 
et Le Retour du bal masqué (collection Albert Besnard) n’ont point 
figuré aux Salons de l’ancien ni du nouveau régime, mais ils me 


1. Un scrupule me vient en traçant ces mots, car en {762 M!!e Anne Vallayer, 
née en 4744, n'avait que dix-huit ans et, — autant que l’on peut se fier àun texte 
dont il ne subsiste qu’une copie, — c'est Madame et non Mademoiselle Vallayer 
qui avait promis à Diderot la prompte livraison du portrait attendu : il s’agirait, 
en ce cas, d’une monture et non de l’œuvre même; mais l’âge de l'artiste ne 
serait pas un obstacle à la première de ces suppositions, d’autant que Mle Val- 
layer a certainement débuté par des travaux de ce genre dont M. le baron de 
Vinck posséderait, me dit-on, deux spécimens. 
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semblent justifier les louanges données en 1771 aux envois de 
M'e Vallayer par le collaborateur inconnu de Diderot et apostillés 
par le philosophe, non moins que les restrictions formulées par les 
mêmes en 1775 et en 1781. Quoi qu’il en soit, la plupart des tableaux 
de Mv Vallayer-Coster doivent actuellement courir le monde sous 
des noms usurpés ou des signatures apocryphes, et elle mériterait à 


tous égards d'attirer davantage l’attention des délicats : ne s’en 


RETOUR DU BAL MASQUE, PAR M™ VALLAYER-COSTER 
(Collection de M. Albert Besnard.) 


trouvera-t-il donc pas un qui fera pour elle ce que M. le baron Roger 
Portalis a jadis fait ici même pour M®° Labille-Guiard ! ? 

Le travail de notre collaborateur ne me laisserait plus rien à 
dire, tant il a bien étudié son sujet, si je ne tenais à m’associer aux 
réserves par lui formulées à propos du portrait présumé de M™ Pois- 
son (collection Pierre Decourcelle) et si l'exposition du Lyceum 
n’ajoutait trois autres numéros au catalogue qu'il a patiemment 
dressé. La collaboration de Mm Labille-Guiard à une « préparation » 
de La Tour me semble, jusqu’à preuve du contraire, une supposition 


4. Baron Roger Portalis, Adélaïde Labille-Guiard (1749-1803). Paris, Georges 
Rapilly, 1902, gr. in-8° ill. Tirage à part, à 100 ex., d'articles parus dans la 
Gazette en novembre et décembre 1901, février et avril 1902. 
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bien risquée, et ce «rhabillage » audacieux ne se justifierait que si le 
modèle ou ses enfants eussent insisté pour l'obtenir. Or la mère de 
Me de Pompadour était morte en 1745 et le renom spécial qui s’atta- 
chait à sa mémoire n'élait pas tel que la piété filiale de la marquise 


PORTRAIT DE MARIE-JOSEPH CHÉNIER PAR MARIE-GABRIELLE CAPET 


(Collection de Mme David Weill.) 


et celle de M. de Marigny tinssent & honneur de perpétuer ses traits 
sous un travestissement d’ailleurs anachronique, puisque la coiffure 
de la vieille dame est contemporaine des premières années du règne 
de LOU VA: out au plus, comme le propose M. Roger Portalis, 
faudrait-il admettre que ce portrait est celui de Mm Filleul, mére de 
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Me de Marigny, et encore la supposition est-elle contestable, puisque 
Me Filleul mourut en 1767. A moins donc que M. Pierre Decour- 
celle n'ait à opposer aux incrédules des preuves irréfutables, c’est 
tout un procès à reviser. La Marquise de Coutances appartenant à 


PORTRAIT DE M™ ALEXANDRE LENOIR, PAR mile BOULLIARD 


(Collection de Mme Lenoir.) 


M. Féral fils, le Portrait de femme anonyme prêté par M. Thiébault- 
Sisson et celui de M”™ Vincent (belle-sœur du peintre, et non sa sœur, 
comme le dit le catalogue), ont sans nul doute leurs papiers un peu 
mieux en règle. 

Mie Gabrielle Capet fut l'élève favorite de Mme Labille-Guiard 
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et probablement même sa collaboratrice pour plusieurs de ses toiles 
ou de ses pastels. Malgré un nom de famille qu'il fut, un moment, 
dangereux de porter et qu’elle tenait de parents nés dans la plus 
humble condition,elle traversa sans encombre la Révolution et, après 


PORTRAIT DE VESTRIS II, PAR ADELE ROMANY 


(Collection de Mme Ja marquise de Ganay.) 


avoir contribué, de 1781 à 1784, aux exhibitions en plein vent de la 
place Dauphine, elle prit rang dès 1791 parmi les talents que l’Aca- 
démie Royale n'avait pas su discerner ou attirer. Son portrait de 
Marie-Joseph Chénier (appartenant à Me David Weill) est un 
morceau exceptionnel pour la vigueur et la netteté de l'exécution. 


Imp. ]. Melzer 
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LE BAILLI DE CRUSSOL, GRAND-MAITRE DE L'ORDRE DE MALTE 


PAR M"* VIGÉE- LEBRUN 


(Collection du duc d'Uxes.) 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS Imp. J. Melzer 
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Moins théâtral que le buste modelé par Houdon, il est, par cela 
même, un document iconographique et historique de premier ordre. 
On en peut dire autant de ceux du D" Gall par M" Benoit (née de 
La Ville Le Roux), de M" Alexandre Lenoir par M"* Boulliard, de 
Vestris jeune par Adèle Romany. Ce dernier portrait, qui, après avoir 
appartenu à Alexandre Dumas fils, est actuellement la propriété de 
M'° la marquise de Ganay, est singulièrement troublant, car il laisse 
le spectateur indécis sur le véritable sexe du modèle, mais il méri- 
tait la place d'honneur qui lui avait été attribuée au Lyceum et la 
femme qui a peint avec un tel brio une si sémillante image aurait 
droit à ce que la postérité commeneat enfin pour elle : or, elle n’a 
de biographie nulle part, et c’est d’ailleurs le cas de la plupart de 
ses rivales. 

Le plaisir de signaler à l’attention des vrais curieux toute une 
série d'œuvres intéressantes et presque ignorées jusqu'ici m'a empé- 
ché de faire plus tôt la part qui leur convient à M"* Marguerite Gé- 
rard et à Me Vigée-Lebrun; mais depuis quelques années, grâce a 
diverses expositions rétrospectives ou centennales, la première est 
enfin appréciée à sa valeur et la seconde a reçu de son vivant et 
après sa mort tous les hommages que peut ambitionner une artiste. 
M''e Marguerite Gérard était représentée rue de la Bienfaisance par 
deux charmantes compositions, Le Bouquet et La Lecon de Dessin et par 
deux portraits. Le nom de Mi Gérard évoquant forcément celui de 
Fragonard, il était inévitable que la figure d’un homme âgé, poudré, 
les jambes serrées dans une culotte de peau, assis sur un tertre dans 
la campagne, fût tenue pour celle de l’ « aimable Frago », mais je 
confesse mon scepticisme sur ce point comme à propos de l’Homme 
en noir exposé l'an dernier à la galerie Georges Petit par M"° Charles 
Floquet, tandis que je n'ai aucune raison de nier l'identité de 
M'""J.-B. Escudier, puisque ce très bon portrait appartient à ses des- 
cendants. 

Me Vigée-Lebrun n'occupait pas moins de onze numéros sur le 
petit catalogue du Lyceum, les uns renvoyant à d’incontestables et 
remarquables spécimens de son talent, les autres alléguant de 
simples attributions. Le plus important de ces prêts était celui 
auquel avait consenti M. le duc d'Uzès du portrait du Bali de 
Crussol en costume de grand maitre de l’ordre de Malte; ce 
tableau pourrait tenir son rang dans n’importe quelle galerie publi- 
que : rarement M Vigée-Lebrun a dépassé, sinon même atteint, 
une pareille maîtrise. Il faut citer aussi les images de M. de Vau- 
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dreuil, de la Duchesse de Polignac, de M™ Du Barry provenant, 
dit-on, du duc de Brissac, qui voisinaient avec l’esquisse du grand 
portrait, peint en 1787, de Marie-Antoinelte avec ses trois enfants 
(Musée de Versailles). 

La plupart de ces noms évoquent de lugubres souvenirs; la toile, 
de vastes proportions où Mie Constance Mayer s'est représentée 
écoutant les doctes enseignements de son père nous ferait sourire 
par sa mise en scène à la fois pompeuse et puérile si nous ne savions 
quel dénouement tragique eut aussi la vie de l'artiste; mais, en 
1801, Me Mayer n'avait pas encore rencontré Prud’hon et son talent 
naissant ne s'était point dégagé de l'influence de ses premiers 
maîtres, Greuze et surtout Suvée. Ce tableau n’a, que je sache, 
jamais paru aux expositions rétrospectives etil a, par suite, échappé 
à tous les historiens du drame douloureux ', qui n’eussent pas 
manqué d'y faire au moins allusion. Il a pour l'iconographie de 
Vinfortunée un intérêt réel, car il la montre avant les années 
d'épreuves où, après avoir perdu son père, victime d'un banal et 
horrible accident, elle fut pour Prud’hon et ses enfants la compagne 
et la mère qu’il n’avait pas rencontrée dans sa femme légilime. 

Enfin, pour que rien ne manquât à cette inoffensive résurrection 
d’un passé dont tout nous sépare, on pouvait voir au Lyceum un 
paysage que Marie-Louise avait au moins regardé peindre et de 
sa nièce, la reine Hortense, une vue de son propre tombeau à 
Saint-Leu, ainsi qu'un portrait de Germain Delavigne. Acceptons 
sans les discuter les affirmations du catalogue (au moins quant à la 
première) et disons que le portrait de Germain Delavigne est, malgré 
sa sécheresse, agréable et spirituel. 

Il est curieux de comparer les timides « pignochages » nés de ces 
distractions princières aux vigoureuses interprétations de Rosa 
Bonheur, de Marie Bashkirtseff, d'Eva Gonzalès, de Berthe Morizot 
et d’une de leurs émules, moins connue, M™ Delance. L’ébauche dela 
Fenaison par la première trahit une fougue qui s’assagissait dans l’ate- 
lier, et les portraits peints par Marie Bashkirtseff portent, hélas ! déjà 
leurs dates ; mais l’exquise virtuosité d'Eva Gonzalès se retrouve 
toute dans ce pudique et délicat profil d’une mariée de village et dans 
cette étude d'un modèle aux blanches épaules et à la coiffure d'une 
Velléda rustique. La Cave de Me Delance prouve une fois de plus ce 


1. Entre autres à Charles Gueullette dans ses articles de la Gazette sur 


M'Ee Constance Mayer et Prud’hon (mai, octobre et décembre 1879), et sur Prud’hon 
et sa famille (1881). 
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que l'art, quand il est sincère, peut tirer du détail le plus vulgaire, 
tel que l'attitude de cette servante en train de rincer des bouteilles 
à la porte d’un cellier. 

Le succès de cette première tentative engagera sans doute Me Al- 
bert Besnard à organiser d'autres groupements du même ordre. Il 


LE BOUQUET, PAR Mllt MARGUERITE GERARD 


(Collection de Mme Ph. Escudier.) 


serait à souhaiter que l’impatience légitime des vivants ne fit point 
une trop redoutable concurrence aux morts et il y aurait, je crois, à 
reprendre, enl’amplifiant, la pensée de justice etaussi de dilettantisme 
à laquelle nous avons dû d’agréables sensations. Nombreuses sont les 
femmes artistes des trois derniers siècles qui ne figuraient point au 
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Lyceum ; un coup d'œil jeté sur les listes de l'Académie Royale nous 
rappelle les noms, omis dans la circonstance, de Catherine Duchemin, 
femme de François Girardon, de Geneviève et de Marie Boullogne, 
de Claudine Bouzonnet Stella, de Sophie Chéron, d'Anne Strésor, de 
Catherine Perrot, de Dorothée Masse, de Mm Vien, de M™ Roslin, 
de Mre Therbusch; les livrets de l’Académie de Saint-Luc, les labo- 
rieuses investigations de Bellier de La Chavignerie sur les Expositions 
de la Jeunesse et sur celles du Salon de la Correspondance imaginées 
par Pahin de La Blancherie éveilleraient, le cas échéant, toute 
une cohorte d’ombres dignes d’un meilleur sort. Quant au x1x° siè- 
cle, il faut renoncer à donner ici une idée, même approximative, des 
ressources qu'il fournirait en ce genre. Sans aucun doule un choix 
très sévère s’imposerait aux organisateurs, mais cette sévérité même 
profiterait à la cause qu'il s'agirait de faire triompher et montrerait 
tout ce que l’école française a compté de talents féminins aujourd'hui 
victimes d’un discrédit le plus souvent injuste et d’un oubli presque 
toujours immérité. 
MAURICE TOURNEUX 


LE CHEF-RELIQUAIRE 
DE L'ÉGLISE DE SAINTE-FORTUNADE 


(CORRÈZE) 


E que nous savons de la petite Fortunade 
tient en trois lignes. Les Acta Sanc- 


torum nous apprennent qu’elle avait 
trois frères : Carponius, Evaristus et 
Priscianus, et que tous quatre subirent 
le martyre en 302, à Césarée de Pales- 
tine, au temps de l’empereur Domitien: 
« Après avoir victorieusement sup- 
porté le chevalet, le feu, les bêtes et 
autres tortures, elle rendit son âme 


à Dieu; son corps fut, par la suite, 
transporté à Naples, en Campanie. » Et c'est tout. L'artiste du 
’ iV 

xv® siècle n’en savait pas davantage; en savait-il même autant? 
Pour lui, Fortunade était une enfant et cette enfant mourut pour 
sa foi, en souffrant; et cela lui suffisait. Quelle idée s’en faisait-il, 
quand il en voulut fixer l’image, et quelle idée nous en a-t-il laissée? 

En 1857, l’un des premiers dénicheurs des gloires limousines, 
l’abbé Texier, l'esprit encore hanté, quoi qu'il en eût, par le canon 
de la critique dogmatique, notait, avec autant d’exactitude que 
de pieuse partialité, que « le front trop court n’a pas les proportions 
classiques, que le nez exigu est retroussé, que la bouche est grande 
et fendue en ligne droite, que le menton trop court est pointu? ». 
Tout cela est vrai. Mais il n’omettait pas de faire ressortir que tout 

1. Vabbé Texier, Dictionnaire d'orfèvreris, 1857 (Encyclopédie Migne) col. 
292-293. — Cf. Emile Molinier (Gazette des Beaux-Arts, 1887, t. I, p. 153, fig. par 
H. Guérard), et L'Orfèvrerie limousine à l'Exposition de Tulle en 1887 (Bulletin 
de la Soc. scientijique, historique et archéologique de la Corrèze, t. IX, 1887). — 
Exposition rétrospective de l’art français au Palais du Trocadéro en 1889, n° 383. 
— Exposition rétrospective de l'art français, ses origines a 1800, au Petit Palais 
des Champs-Elysées en 1900, n° 1733. — Ernest Rupin, L’OEuvre de Limoges, 
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cela aussi disparaissait sous la douloureuse tristesse d'un visage 
« ou le fondeur a réussi à montrer la puissance de la beauté morale 
transformant la laideur physique. » N’était-ce vraiment pas aller un 
peu loin, et, pour faire gloire à la sainte, faire peu d'honneur à 
l'artiste, au sculpteur qui en modela la représentation? Car il s’agit 
ici non d'un travail d’orfévrerie, d’un repoussé, mais bien d’une 
œuvre de fonte de bronze, donc de sculpture; et ce petit chef dolent 
et souffreteux, dont nous sommes porté à faire descendre l’exé- 
cution jusqu’à l’extrème fin du xy’, ou même jusqu'aux premières 
années du xvi° siècle, nous paraît s’apparenter avec certaines 
figures de la statuaire de pierre contemporaine, non des moins 
séduisantes, telles, entre autres, une Vierge du musée Rolin, à Autun, 
une encore de l’église d’Auxonne, et une petite Sainte Marthe de 
l’église de Souvigny. Avec plus de gaité et plus de santé, le type s'y 
rencontre des deux côtés le même. 

Si Fortunade fut, au temps des lointaines persécutions, ce que 
nous la voyons aujourd'hui, l’on peut être tenté de s’imaginer 
que cette petite personne, au front étroit et au menton résolu, dut 
être une douce entêtée : elle voyait en dedans, fermait les yeux au 
monde extérieur, et, puisqu'il le fallait ainsi, abandonnait sans 
colère et sans révolte une gorge docile au bourreau, car, sûre de 
son fait, « le reste ne la regardait pas ». Et ici nous signalerons 
combien peu il a fallu de chose à l’artiste pour nous donner cette 
impression de victime passive ef résignée qui fait, à proprement 
parler, tout le charme de ce visage enfantin, et que M. Mayeur a 
si bien sentie et fixée, il lui a suffi de tendre un cou qui paraît 
s'offrir et s’incliner une tête qui déjà paraît tomber. C’est là une 
nouveauté. Petile martyre, dont la vie terrestre ne semble pas 
avoir réalisé les espérances que ton nom présageait, infortunée 
Fortunade! Peut-être eusses-tu épargné à ta jeune enveloppe de 
chair les meurtrissures du chevalet, du feu, des fauves, et le reste, 
— car on nous dit que ce ne fut pas tout, — si l’orgueil de ton 
petit front tétu avait pu songer « qu’il y a quelque impertinence à 
se faire brûler pour une opinion!' » — Mais nous y aurions perdu 
un petit chef-d'œuvre. 


P. FRANTZ MARCOU 


1890, p. 454, fig. 506-507. — Émile Molinier, Roger Marx et Frantz Marcou, Expo- 
sition rétrospective de l'art français à l'Exposition Universelle de 1900 : I. Des Ori- 
gines à 1800, Paris, 1901, in-4 ay. pl. 

4. Anatole France (Le Temps, 20 avril 1889) 


Je 


+ Ai MA Ver 5 


+ 


3 CHEF-=RELIQUAIRE: DE BAINTE- PORT VAY 


is e vYdhee de Sainte, Furbiagte, Voreise.) É 
Gaeritc des Femux- Arte , : be Mp A Porrabeut, Pxriz 
és : = 3 à 
me 
+ 
5 : £ ‘ 


| RS “aies tie yp qui en pr la LES 
je es o "eS tel a 2 saya a’ um bt 


de à Fights € a series er petits. Sainte M a 
= snisay, pige de gaité et plus d 6, le 


FETE = : Se a athe 


Wp 
i 
ie 
i 
# 


SE acs: 
me = x Nu 3 Ex 2 
Sel “ast Le chee de as ae, a pees 


<¢ Fa aes a SS | AE : ë ET fu iendve si 208 qui 

A es 2 oe y Fee: catia Bee ide gui déjà parait tomber, Ce + 
mG Fes malgre, dont fa vie terrestre ne _sem 
HET MARS 24 caplveners que log hom présageait, 
| oe . Fetes 4 Foudre -eysses-te épargné à ia Jeune e 
7: ~caeit ise monstres du cheyalet, du feu, des fauve s, 
FRE eue GH gue ec ne fut pas tout, — silo 

ose “hoes iat wat be songer « qu'il y a quelque in 

“ey? ified wut whe opinion |! » — Mois nous + . " 
Seth Save 


We: 


' A 
= + © 
EE, À a 
pe 


à 


NOUS TM 
à ua 


A,Mayeur sc. 


CHEF-RELIQUAIRE DE SAINTE. FORTUNADE 
{Eglise de Sainte-Fortunade, Corrèze, ) 


Gazette des Beaux-Arts Imp. A. Porcabeuf, Paris 


EPISODES DE LA VIE DE SAINT JÉROME, PAR SANO DI PIETRO 


(Musée du Louvre.) 


LA LEGENDE DE SAINT JEROME 
D'APRÈS QUELQUES PEINTURES ITALIENNES DU XVe SIÈCLE 


AU MUSÉE DU LOUVRE 


‘est dans les prédelles de leurs tableaux, on le sait, que les 
peintres italiens du xiv° et du xv° siècle, s'inspirant de la 
riche diversité des thèmes légendaires, ont trouvé les meil- 

leures occasions de déployer ces qualités d'invention, de pittoresque 
et de fantaisie que les grandes compositions traditionnelles mettaient 
moins à l'aise. On pourrait écrire, en s’aidant des peintures de pré- 
delles, une histoire du « genre » en Italie et, si l’on veut savoir ce 
que le paysage italien a dû à cet ordre de compositions, il suffit de 
se rappeler la prédelle de l’Annonciation de Fra Angelico à Cortone. 

Enfin, il n’est pas nécessaire d’être un grand artiste pour réjouir 
l'esprit et charmer les yeux dans ces sortes de grandes miniatures : 
un coloris frais et un frais sentiment de la vie y suffisent le plus 
souvent. 

Pour ces raisons diverses, les prédelles italiennes qui nous sont 
parvenues en si grand nombre, soit jointes encore au tableau 
qu’elles complétaient, soit isolées et même réduites à l’état frag- 
mentaire, nous offrant les plus précieux renseignements sous la 
forme des plus séduisants documents d’art, sont-elles un sujet 
d'étude extrêmement attachant. 
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Mais, dans cette étude, plus que partout ailleurs, se fait sentir 
cruellement l'absence d’un bon répertoire iconographique des vies 
de saints : faute de le posséder, ce manuel idéal, il nous arrive de 
passer, sans les reconnaitre, non seulement devant des légendes 
locales, mais aussi devant des épisodes de la vie des saints les 
plus populaires et les plus célèbres : c’est ainsi qu'il a fallu toute 
V’érudition d’un Bollandiste ‘ pour élucider des scènes de la légende 
de saint Étienne dans une série de peintures siennoises de 
l’Institut Staedel à Francfort”. C’est ainsi que des tableaux de la 
salle des Sept mètres au musée du Louvre, tableaux où la présence 
de saint Jérôme devait, semble-t-il, se reconnaître au premier coup 
d'œil, n’ont reçu, dans les divers catalogues du musée, que des 
explications erronées ou insuffisantes. 

Combler cette lacune est la tâche très modeste que je me pro- 
pose ici. Mais, chemin faisant, il m’arrivera de faire plus d’une 
remarque que j'espère n'être pas seule à trouver intéressante. Ceux 
qui partagent avec moi cette faiblesse de ne pouvoir jouir complè- 
tement d'une œuvre d'art lorsque le sens leur en échappe en tout 
ou en partie, estimeront peut-être qu'il n’est pas tout à fait perdu, 
le temps quise passe en ces menues recherches et que c’est rendre 
aux vieux maîtres un hommage dont ils eussent goûté l’esprit que 
de chercher à comprendre l'instruction qu'ils se proposaient de 
donner aux fidèles. 

Mon attention s’est d’abord portée sur la prédelle du grand 
tableau n° 1320, attribué à Benozzo Gozzoli, puis sur les fragments 
réunis dans un groupement factice (n° 1415) et attribués à Pesellino 
— nous verrons plus tard ce que la critique actuelle pense de ces 
attributions. — Élant parvenue, sans trop d'efforts, à identifier 
toutes ces scènes, Jusqu'à présent inexpliquées, je me suis donné 
le plaisir de regarder attentivement tous les fragments d'une prédelle 
de Sano di Pietro, exposés dans la même salle, sous les n°° 1128- 
1132 et, à chacun de ces sujets dès longtemps reconnus pour appar- 
tenir à la légende de saint Jérôme, j'ai pu juxtaposer le texte précis 
qui l'éclaire et le vivifie de façon singulière. Nous avons done, dans 

1. Le R. P. Van den Gheyn, auquel je suis moi-même redevable de tant de 
bons offices et qui a bien voulu, cette fois en particulier, confirmer de sa haute 
autorilé les interprétations que je propose. 

2. Catalog der Gemilde-Gallerie des Staedelschen Kunstinstitules, von H. Weiz- 
sicker (Frankfurt am Main, 1900, in-8), 1'e partie, p'S19 ns Umedes 


sujets les plus énigmatiques de la série de Francfort se retrouve dans la prédelle 
d'un tableau d'Andrea Vanni à San Stefano de Sienne. 


due cl À 
f 
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un même coin du Louvre, et constituée par trois séries de peintures 
de source différente, mais à peu près contemporaines, une illustra- 
tion très riche et très variée de la vie du grand Père de l'Église. 

Le n° 1320 représente, dans sa partie principale, la Vierge en 
majesté avec l'Enfant Jésus, ayant à sa gauche, debout, les saints 
Jérôme, Cosme et Damien, à sa droite, les saints Jean-Baptiste, 


LA VIERGE AVEC L'ENFANT ENTRE DES SAINTS, 


TABLEAU ATTRIBUÉ A BENOZZO GOZZOLI 


(Musée du Louvre.) 


Francois et Laurent’. Quant à la prédelle, voici l’interprétation 
qu’en donne le catalogue détaillé le plus récent des peintures du 
Louvre ? : « Au centre, une Ptetà; à gauche, le martyre d’un saint que 
voit en songe saint Jérôme, couché dans un lit auprès duque 
veillent deux religieux, et enterrement d’un religieux; à droite, saint 
Francois d'Assise porté par des anges apparaît à un évêque travail- 
lant devant un pupitre, et supplice des saints Cosme et Damien. » 

L'insuffisance de la Légende Dorée, très brève à l’égard de 
saint Jérôme, peut seule expliquer que les rédacteurs du catalogue, 


1. De petites figures de saints sont aussi encastrées dans les montants du cadre. 
2. Lafenestre et Richtenberger, La Peinture en Europe. Le Louvre, Paris, 1902, 
in-8. 


XXXIX. — 3° PÉRIODE. 39 
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après avoir nommé celui-ci, tournent court pour faire intervenir les 
saints Cosme et Damien et saint Francois d’Asssise, qui n’ont, on le 
verra, rien à faire avec les peintures qu'il s’agit d'expliquer. Fort 
heureusement, les Bollandistes! indiquent d’autres sources légen- 
daires, dont une surtout, étant italienne et du x1v° siècle, se montre 
très précieuse pour nous. Il s’agit du Hieronymianus de Giovanni 
d’Andrea, célèbre jurisconsulte bolonais, mort en 1348*°. 

Ce qui fait l'intérêt très particulier de ce livre, c'est qu'il ne 
représente pas une banale compilation de légendes, mais bien un 
ouvrage composé avec art et de propos délibéré par un fervent du 
saint, pour répandre ou accroître en Italie un culte qui, jusqu'alors, 
paraît-il, y était assez peu répandu*. 

L'auteur expose‘ complaisamment tout ce qu’il a mis en œuvre 
pour parvenir à son but; il a fait donner le nom de Jérôme à des 
enfants au baptême ou à des moines, lors de leur profession; il a 
consacré à son saint préféré, ou a obtenu qu'on lui consacrat, ici un 
autel, là une église ou un monastère; il a fait composer et noter 
en son honneur un office propre. 

Parmi cette énumération de bons et loyaux services, deux men- 
tions surtout sont à retenir : « J’ai fait peindre son histoire de 
façon visible à tous, dans ma propre maison », et : « C’est mot qui ai 
dicté aux peintres la formule selon laquelle on représente mainte- 
nant saint Jérôme assis sur un trône, avec un chapeau tel que les 
cardinaux ont coutume aujourd’hui d’en porter, posé auprès de lui, 
et avec un lion pacifique à ses pieds”. » 

Voilà un témoignage direct et palpable de l'influence exercée 
par un écrivain sur les peintres ses contemporains. Parmi les traits 
qui pouvaient servir à caractériser le docteur, l’ascète, il en a choisi 
deux, non pas des plus authentiques, mais des plus pittoresques" et 


1. Acta Sanctorum, Sept. VIL, p. 420 et suiv. 

2. L’ouvrage a été imprimé à Bâle en 1516. Il en existe un exemplaire à la 
Bibliothèque Nationale. 

3. Giovanni d’Andrea, à la date où il écrit, ne connait, en Italie, que trois 
églises dédiées à saint Jérôme : deux en Toscane et une à Troia (Apulie). 

4. Loc. cit., f° xx et suiv. 

5. Saint Jérôme est représenté ainsi, entre autres exemples, dans une 
miniature du ms. français 166 de la Bibliothèque Nationale et dans une gravure 
sur bois de la Vie des Peres, par J. du Pré et N. Müller, dit Philippi (xv siécle). 
Cf. la curieuse collection de documents hagiographiques en voie de formation a 
la Bibliothèque de l’Union centrale des Arts décoratifs. 

6. La légende qui raconte que saint Jérôme a été fait cardinal par le pape 
Libère et l’histoire du lion blessé guéri par le saint se trouvent pour la premiére 
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qui sont devenus inséparables de la physionomie de saint Jérôme. 
Lorsque l’image du saint au désert se sera substituée à celle du saint 
«en majesté », le chapeau et Le lion le suivront dans cette transfor- 
mation. Je ne sais pas s’il y a, dans l’histoire de l’art, beaucoup 
d'exemples plus instructifs et plus précis des rapports de la litté- 
rature avec l’iconographie. 

En tant que légendaire, d’ailleurs, Giovanni d’Andrea invente peu, 
mais il se fait le vulgarisateur de trois textes dont les Bollandistes 
fixent la date approximative à la fin du xmi° siècle‘ et la propa- 
gande faite par un homme ainsi placé semble avoir été très efficace. 
Aussi le prendrons-nous le plus souvent pour guide. 

Les premières scènes de la prédelle n° 1320 n’offrent, d’ailleurs, 
aucune difficulté; nous en devons l'explication à une lettre de 
saint Jérôme lui-même ?, et l’on retrouve ce récit fidèlement cité par 
tous les légendaires, y compris Jacques de Voragine. Saint Jérôme 
était déjà converti depuis quelque temps que la lecture des auteurs 
païens, Virgile, Platon, faisaient encore ses délices, tandis que les 
Prophètes, au contraire, le rebutaient par leur langage inculte et 
grossier. « L’antique serpent l’abusait ainsi », lorsque au milieu du 
Caréme il fut pris d’une fièvre si violente que « la chaleur animale, 
abandonnant son corps, s'était réfugiée au plus profond de sa poi- 
trine » et que, déjà, l’on préparait ses obsèques. Subitement, il se 
vit porté en esprit au tribunal « du juge ». Interrogé sur sa condi- 
tion, il répondit qu'il était chrétien, mais « celui qui présidait » 
répondit : « Tu mens, tu es cicéronien », et Jérôme, réduit au 
silence, entendait, « parmi les coups, car le Juge avait ordonné de 
le frapper », résonner ce verset : « Dans les enfers, Seigneur, qui 
chantera tes louanges? » Enfin, il revint à lui, après avoir fait le 
serment de ne plus conserver un seul livre païen, et, à la stupé- 
faction de tous ceux qui le croyaient mort, ouvrit des yeux remplis 
de larmes... Il est très remarquable que le peintre ait si fidèlement 
interprété ce récit qui garde l’imprécision d’un songe : saint Jérôme 


fois dans une Vie, peut-être du vi° siècle, publiée par Martianay (Hieronymi opera, 
t. V, col. 508). Sur la question du cardinalat de saint Jérôme (le mot, en tout état 
de cause, n’ayant pas au v° siècle le même sens qu'aujourd'hui), voir Acta SS., 
loc. cit., p. 456. 

1. Tous trois publiés par Martianay (Hieronymi opera, T. V) et dont aucun, 
d’après les Bollandistes, n’est authentique : lettre d'Eusèbe, évèque de Damas, 
sur la mort de saint Jérôme; lettre de saint Augustin à Cyrille, évêque de Jéru- 
salem, sur les miracles de saint Jérôme, et réponse de Cyrille. 

2. Acta SS., loc. cit., p. 440. 
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ne dit pas, en effet, formellement que ce tribunal où il a compard 
fat le tribunal de Dieu, et notre peintre a représenté un Juge quel- 
conque, vêtu d’un costume vaguement oriental '. Cependant is scéne 
se passe dans le ciel, au-dessus d’une chaine de montagnes; six anges 
ailés et nimbés entourent le juge, deux d’entre eux sont à genoux 
pour implorer la grace du coupable. Saint Jérôme, demi-nu, nimbé, : 
est à genoux aussi et fustigé par deux autres anges. Crest le sujet 
n° 2 dans la prédelle. Le n° 1 représente saint Jérôme lui-même, 


LA MORT DE SAINT JEROME 


ET SAINT JEROME APPARAISSANT A SAINT AUGUSTIN, PAR SANO DI PIETRO 


(Musée du Louvre.) 


malade et couché dans un lit, au pied duquel dorment deux assis- 
tants. Un troisième personnage, dans la ruelle du lit, un cierge à la 
main, semble épier sur le visage du moribond le dernier souffle de 
la vie (voir notre planche hors texte). 

La scène qui suit représente la mort de saint Jérôme, et, pour 
Véclairer dans tous ses détails, il faut recourir à Giovanni d’Andrea? 
citant et résumant les autres légendaires. « Ces paroles finies [un 
très long discours de Jérôme à ses frères], le glorieux saint recut le 
corps du Seigneur et revint se coucher à terre; les mains croisées 


4. Sano di Pietro (n° 1128) a entouré la tête du juge du nimbe crucifère, le 
désignant ainsi pour une personne de la Sainte Trinité. 

2. Loc. cit., f xxx11 ve. Je choisis Giovanni d'Andrea comme tout particuliére- 
ment représentatif. Mais je n’ignore pas qu'après lui il y eut bien d’autres compi- 
lateurs, Pierre de Natali, entre autres. J'en citerai moi-même un plus loin, en 
exemple. 
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sur la poitrine, il chanta le cantique de Siméon; lorsqu'il eut fini, 
une telle lumière environna le lieu où il était que les assistants ne 
le virent pas mourir, tant était grande la splendeur qui faisait vibrer 
leurs regards, et dans cette lumière les uns virent une troupe 
d’anges volant cà et ld comme ont coutume de faire les hirondelles ; 
d'autres ne virent pas cela, mais entendirent une voix du ciel qui 
disait : « Viens, mon bien-aimé, il est temps que tu recoives la 


SAINT JEROME APPARAISSANT A SULPICE SEVERE ET A SON COMPAGNON; 
SAINT JEAN-BAPTISTE ET SAINT JEROME APPARAISSANT A SAINT AUGUSTIN 
PAR SANO DI PIETRO 
(Musée du Louvre.) 


«récompense des travaux que tuas, & cause de moi, vaillamment 
«supportés. » D'autres entendirent seulement la voix de saint Jérôme : 
« Voici que je viens, miséricordicux Jésus, reçois l’âme que tu as 
« rachetée de ton sang. » 

Ici, c’est Sano di Pietro qui a suivi littéralement le texte. Il a 
bien représenté saint Jérôme couché sur le sol même et couvert 
seulement d’un linceul. Le peintre de la prédelle n° 1320 a montré 
le saint étendu, revêtu de la robe monastique, sur une civière 
autour de laquelle les moines s’empressent, pleurant, priant, procé- 
dant à la liturgie des agonisants (voir la planche hors texte). La 
scène se passe en plein air, et dans le coin de droite on aperçoit, au- 
dessus des constructions du couvent, tout un vol d’anges vêtus de 
bleu. Un jeune frère, à l'écart, la main droite derrière l'oreille, 
écoute avec ravissement la musique céleste que les autres ne sem- 
blent pas percevoir. 
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A l'heure même où saint Jérôme mourait', saint Augustin se 
disposait à lui adresser une épitre sur la béatitude des âmes élues; 
dans sa cellule, déjà le papier et la plume étaient prêts, déjà la for- 
mule de salutation était écrite, lorsqu'une lumière et un parfum 
ineffables pénétrèrent dans la pièce et il entendit une voix disant : 
« Augustin, Augustin, que cherches-tu? crois-tu pouvoir faire 
entrer la mer entière et l’orbe de la terre en un vase exigu ou bien 
arrêter le mouvement des cieux, ou voir, entendre, comprendre ce 
que l’œil de l’homme n’a pas vu, ce que son oreille n’a pas entendu, 
ce que son cœur n’a pas ressenti? »... « Et Augustin, ayant demandé 
en tremblant qui lui parlait, la voix répondit qu’elle était celle de 
l’âme de Jérôme qui, à cette heure de Complies, s'était séparée du 
corps pour aller vers le royaume des Cieux. » 

Notre peintre a fidèlement représenté toute cette scène. Elle suit 
immédiatement, dans la prédelle, la représentation traditionnelle 
de la Pietà ombrienne (le Christ debout dans le tombeau, une de ses 
mains tenue par saint Jean, l’autre par Marie). Saint Augustin 
est assis dans sa cellule, tout prêt à écrire; sur la feuille de papier 
placée devant lui est une ligne de caractères où il semble — est- 
ce une illusion? — qu'on puisse lire : Beatitudo. Mais voici qu'il 
écoute, la plume levée, et regarde saint Jérôme qui apparaît dans 
une gloire d’anges planant au-dessus d’un horizon de montagnes 
(voir Ja planche hors texte). 

Sano di Pietro représente, avec quelques variantes, la même 
apparition, en l’associant à la scène de la mort. 

Ce même jour de la mort de saint Jérôme”, Sulpice Sévère était 
réuni, à Tours, avec trois de ses amis, dont deux religieux du 
monastère de Saint-Martin. Tout à coup, ils entendirent des chants 
d’une suavité sans égale et toute une symphonie d'instruments; en 
même temps, ils virent les cieux ouverts « avec tous les êtres qu’ils 
contiennent » dans une lumière « plus brillante sept fois que celle 
du soleil », et une voix leur révéla qu'aujourd'hui Jésus-Christ 
venait au-devant de Jérôme de Bethléem, pour l'emmener dans son 
royaume et qu'il était accompagné des anges, des patriarches, des 
Prophètes, des Apôtres, des disciples, des martyrs, des confesseurs 
et de la glorieuse Vierge Marie, mère du Christ, entourée de toutes 
les saintes vierges. 


1PSLOC ACT 1 SOSA IIE 
2. Loc. cit., {° xxxirr vo. 


ay 
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C'est Sano di Pietro qui, au Louvre, illustre cette jolie scène. 
Il n’a représenté que deux des spectateurs de la vision : Sulpice 
Sévère, sans doute, avec la tonsure monastique, et un laïque; mais la 
composition du cortège céleste, où voisinent les anges. les saints, 
les vierges autour de l’âme de Jérôme, ne peut laisser de doute 
sur l'exactitude de l'interprétation. Cette apparition et une troisième 
que nous allons maintenant décrire voisinent d’ailleurs dans les 
textes‘ exactement comme dans la peinture siennoise : saint Augus- 
tin® allait écrire une épître à la gloire desaint Jérôme, lorsque au 
milieu de la nuit le sommeil le saisit, et alors il aperçut, parmi 
une multitude d’anges, deux êtres plus brillants, vêtus de même, 
mdiscernables l’un de l’autre, si ce n’est que l’un portait au front 
trois couronnes précieuses et l’autre deux seulement; ils s’appro- 
chèrent et le premier dit : « Tu penses, Augustin, aux louanges que 
tu donneras à Jérôme: nous venons te dire sa gloire. Mon com- 
pagnon est ce Jérôme lui-même qui me fut égal en sainteté et qui 
m'est égal aujourd’hui en puissance et en gloire : il voit etcomprend 
Dieu comme moi, ce qui est la béatitude même des saints. Je ne le 
surpasse qu'en ceci.., parce qu'il n’a pas fini sa vie par le glaive, il 
n’a pas l’auréole du martyr, mais seulement celle des docteurs et 
des vierges. » Et Augustin, lui ayant demandé qui il était, il répon- 
dit être saint Jean-Baptiste. Sano di Pietro, il est vrai, n’a pas repré- 
senté saint Augustin accablé par le sommeil, mais debout, surpris 
par la vision. De méme, les deux saints qui lui apparaissent ne sont 
pas vêtus de semblable façon : l’artiste n’a pas résisté au désir de 
caractériser l’un par la peau de brebis, l’autre par la robe rouge de 
cardinal. Mais le premier porte bien trois couronnes superposées et 
le second, deux seulement. 

Ce parallèle de saint Jérôme avec saint Jean-Baptiste hante 
l'imagination des hagiographes : on le voit reparaître, Jusqu'à cing 
fois, sous des formes différentes, dans les textes du xiu° siècle. Or, 
il y a justement au Louvre une peinture du xv° siècle italien qui 
les réunit et leur associe saint Augustin : la coïncidence est assez 
intéressante. Il s’agit du petit tableau n°1650 attribué récemment à 
Jacopo del Sellaio *. On y voit, au premier plan, saint Jérôme péni- 
tent, représenté suivant la donnée traditionnelle que fournit une 


1. Texte original dela prétendue lettre de saint Augustin (Hier.op., V, col. 480, 481. 


2. Hieronymianus, f° xxv. 
3. Par M. Hans Mackowsky, dans le Jahrbuch der kgl.preussischen Kunstsamm- 


lungen, 1899, p. 192. 
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lettre du saint lui-même! (Sano di Pietro, n° 1129, traite le même 
sujet). Au second plan figurent, d’une part, la rencontre au désert 
du petit Jean-Baptiste et du petit Jésus, d'autre part l’histoire de 
saint Augustin conversant au bord de la mer avec l'enfant mysté- 
rieux dont l'exemple le rappelle à l'humilité de l’esprit?. 

Revenons maintenant à la prédelle du n° 1320 et à cette scène que 
l'on a, jusqu’à ce jour, interprétée comme le supplice des saints Cosme 
et Damien. Elle se présente ainsi : dans un paysage montagneux où 
s'élève une ville aux constructions roses, sont disposés deux groupes 
de personnages. Au centre du groupe de gauche, est un évêque age- 
nouillé qu'un valet du bourreau s'apprête à décapiter. Derrière lui, 
une foule sympathique où se trouvent des moines, deux personnages 
vêtus à l'orientale et des jeunes gens, semble prier avec ferveur. 
Mais voici qu’au-dessus du bourreau apparail, sur une nuée d'où 
partent des rayons de feu, un saint nimbé entouré d’anges. Il à 
pris à deux mains l'épée qui menacait le saint évéque. Au premier 
plan du groupe de droite se tient debout, les mains encore tendues 
comme pour la discussion, un homme dont la tête vient de rouler à 
terre, sous le coup d’un glaive brandi par un ange. Les compagnons 
du malheureux s’enfuient (voir la planche hors texte)... L’explica- 
tion littérale de tout cet ensemble se trouve encore dans Giovanni 
d’Andrea : l’hérésiarque Sabinianus’ soutenait qu’il y eut en Jésus- 
Christ deux volontés, et produisait, comme un écrit de saint Jérôme, 
un livre qu’il avait lui-même fabriqué pour soutenir cette opinion. 
Une controverse engagée à ce sujet entre lui et l’archevêque de 
Nazareth Sylvanus, commencée un dimanche à l'heure de Nones, 
s'était poursuivie jusqu'à Vêpres, et l’on avait fini par décider d’un 
commun accord que si, de ce jour au lendemain, à la même heure 
de Nones, saint Jérôme avait montré de façon évidente que le livre 
était faux, l’hérésiarque serait puni; que s’il ne s’était rien produit, 
c'était l'archevêque qui subirait le dernier supplice. Le lendemain, 

1. Acta SS., loc. cit., p. 448. 

2. L'enfant prétendait, au moyen d’une coquille, puiser toute l’eau de la mer 
et la faire tenir dans un petit trou qu'il avait creusé dans le sable. Saint Augus- 
tin se raille de sa candeur, mais l’enfant lui répond que ce qu’il a entrepris est 
moins difficile pour lui que pour Augustin d’expliquer dans un livre la plus 
minime partie du mystère de la Trinité. — On reconnait la mise en action du 
discuurs de saint Jérôme à saint Augustin rapporté plus haut. Or, ce trait n’appa- 
rait pas dans la vie de saint Augustin avant la fin du xive siècle et c’est Pierre 
de Natali, un des vulgarisateurs des textes plus haut cités relatifs à saint Jérôme 


qui semble Pavoir publié le premier. (Acta SS., Aug. VI, p. 357.) 
Bo LOC CU A SKK 
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aucun miracle n'étant apparu, Sylvanus marche à la mort « comme 
à des noces », consolant les fidèles et suppliant saint Jérôme de lui 
obtenir le salut éternel s’il doit succomber. Puis, il tend le cou au 
bourreau et le prie de frapper. Celui-ci lève l'épée, pensant, d’un 
seul coup, trancher la tête du pontife ; mais saint Jérôme apparaît 
tout à coup et, au vu de tous, tenant de la main le glaive, ordonne 


SAINT JEROME ASSISTANT DES CONDAMNES A MORT 


TABLEAU ATTRIBUE A PESELLINO 
(Musée du Louvre.) 


a Sylvanus de se lever, puis, se tournant vers l’hérésiarque, et, le 
menaçant, il disparaît, et aussitôt la tête du coupable tombe a terre, 
comme emportée d'un seul coup par la main du bourreau. 

Les épisodes qu'illustrent les jolis fragments de prédelle catalo- 
gués sous le n° 115 appartiennent aussi aux régions les moins con- 
nues de la légende de saint Jérôme. Le groupement, certainement 
arbitraire, que nous avons sous les yeux montre, à la partie supé- 


XXXIX. — 3° PÉRIODE. 40 


314 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


rieure de l’ensemble, une Pied, tandis qu’au registre inférieur se 
trouve, à gauche, la singulière image d'un cardinal soutenant, par 
les jambes, deux jeunes gens pendus à un même gibet, tandis qu'un 
témoin fait un geste bien légitime de stupéfaction. La scène de 
droite n’est guère moins énigmatique. Dans l’intérieur d’une salle 
très austère et très nue, se voit une civière sur laquelle est assis un 
évèque en chemise blanche, mitre blanche, une draperie d’étoffe 
brodée étendue sur les genoux. Il joint les mains d’un air de recon- 
naissance. À droite apparaît saint Jérôme, en buste, le chapeau de 
cardinal sur la tête, un livre à la main. Trois spectateurs, un pape, 
un cardinal, un docteur, font des gestes de profonde surprise. 

Pour la première scène, nous pouvons recourir encore à Giovanni 
d’Andrea'. Deux jeunes Romains qui se rendaient en pèlerinage 
au tombeau de saint Jérôme, ayant été injustement accusés d'un 
meurtre commis aux environs de Constantinople, avaient été con- 
damnés à la torture, puis à la décollation, mais les haches s’émous- 
saient sur leur cou; on veut leur appliquer le supplice du feu: la 
flamme monte au-dessus d’eux et les épargne. Alors le juge, se de- 
mandant s’il se trouve en présence d'un miracle ou d'un maléfice, 
décide que, si les accusés restent huit jours pendus par le cou sans 
mourir, il les renverra libres et absous. Dès qu'ils sont pendus, 
saint Jérôme apparaît et, les soutenant par la plante des pieds, les 
maintient miraculeusement sains et saufs. Pendant huit jours la 
foule des citoyens, le juge lui-même, accourent et s’étonnent : les 
jeunes gens reviennent à Constantinople couverts d’honneurs, et les 
habitants de la ville les suivent dans leur pèlerinage au tombeau 
de saint Jérôme?. 

Quant à l’autre fait, Giovanni d’Andrea l’a omis”, et il nous faut, 
cette fois, recourir à une des sources originales : la lettre supposée 
de Cyrille, évêque de Jérusalem, à saint Augustin‘. Un cardinal pré- 


Ne IKOOs Clin, WO Sabi YO. 

2. Le fait de l'intervention d’un saint soutenant miraculeusement un pendu 
se trouve aussi dans la légende de saint Jacques Majeur (Légende Dorée, trad. T. de 
Wyzewa, Paris, 1902, in-8°, p. 357). Il a été illustré dans un vitrail du xiv° siècle 
à l’abside de Saint-Ouen de Rouen. On le prête aussi à saint Antoine, abbé : 
ef. à Saint-Antoine de Barcelone un retable de Pablo de Vergos (Sampere y 
Miquel, Los Quattrocentistas catalanes, Barcelona, 1906, in-8°, t. II, p. 156). 

3. D’autres écrivains se sont chargés de le vulgariser, car j’ai entre les mains, 
grâce à mon ami M. Pératé, qui en est possesseur, un incunable italien (mal- 
heureusement dépourvu de sa feuille de titre) qui, reproduisant les trois textes 
du x siècle plus haut signalés, n’a garde d’omettre le récit qu’on va lire. 

4. Martianay, Hieronymi opera, V, col. 504. 
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tre du nom d’André était mort à Rome et sa mort avait élé cons- 
latée par de nombreux témoins ; alors que se préparaient les obsè- 
ques en présence du souverain pontife et de tout le peuple accouru 
pour honorer sa mémoire, on entendit dans le cercueil des gémisse- 
ments etdes cris, et le mort ressuscita, comme sortant du sommeil. 


RESURRECTION D’UN ÉVÊQUE, TABLEAU ATTRIBUÉ A PESELLINO 


(Musée du Louvre.) 


« Alors le Saint-Père, ayant fait sortir de l’église tout le public et 
ayant fait fermer les portes, interrogea le cardinal. » Et celui-ci ra- 
conta que, traduit devant le tribunal de Dieu, il allait étre condamné 
pour ses péchés de gourmandise et de mollesse, lorsque saint Jé- 
rome était intervenu et avait obtenu sa grace, « de quoi s’émerveil- 
lèrent grandement le pontife et les autres témoins ». 

Je sais bien que le texte est interprété ici très librement. Le res- 
suscité est vêtu en évêque et non en cardinal, assis sur un brancard 
et non dans un cercueil. La scène se passe dans un lieu qui n’évoque 
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pas nécessairement l’idée d’une église. Cependant, la présence du 
pape et d’un cardinal comme témoins, fait qui ne se retrouve dans 
aucun autre épisode légendaire de la vie de saint Jérôme, et l’ex- 
pression de chacun des acteurs de la scène, me paraissent con- 
corder, de facon persuasive, avec l'esprit, sinon la lettre du récit. 
Notons, d’ailleurs, que cette salle avec ses murailles nues et ses 
fenêtres étroites, correspond avec plus de vraisemblance à un coin 
de basilique ou de sacristie italienne qu’à une chambre à coucher 
du moyen âge; de même, la civière sur laquelle se dresse l’évêque 
ne peut être confondue avec un lit ordinaire’. Tout nous avertit que 
nous sommes en présence de circonstances insolites et merveil- 
leuses. Enfin, il convient de remarquer qu'après avoir donné au 
héros de l’histoire, comme par acquit de conscience, le titre de car- 
dinal prêtre, la lettre de Cyrille tire de sa tragique aventure une 
lecon à l’usage spécial des évêques. Il suffit donc, pour tout expli- 
quer, de supposer qu’un compilateur (ou que l'artiste lui-même) ait 
laissé tomber, si je puis dire, la qualification de cardinal. Et nous 
n’en conservons pas moins l'essentiel du récit : un évêque, ressuscité 
grace à l’intercession de saint Jérôme, est interrogé par un pape 
assisté de quelques témoins”. 

On voit à quel point la lecture des vieux hagiographes éclaire et 
précise les interprétations figurées de la légende. La place me manque 
malheureusement pour analyser encore une scène illustrée, celle-là, 
par Sano di Pietro (n° 1130, frise de cet article). Il s’agit de lhis- 
toire du lion guéri par saint Jérôme, chargé par lui de mener paître 
l'âne du couvent, accusé ensuite par quelques frères jaloux d'avoir 
mangé l'âne qui avait disparu, et, enfin, ramenant triomphalement 
à saint Jérôme et l'âne et les voleurs avec leurs chameaux. Mais 
cest la le trait le plus populaire de la vie du saint et la Légende 
Dorée le narre tout au long”. 


1. Comparer, dans la même salle du Louvre, les intérieurs de chambres dans 
la prédelle du Couronnement de Fra Angelico et dans le Miracle des saints Cosme et 
Damien (n° 141%). 

2. Le R. P. van den Gheyn, consulté par moi, a bien voulu m'écrire qu’il ne 
voyait dans toute la littérature relative à saint Jérôme aucune autre explication 
possible de cette scène. 

3. Trad. Wyzewa, p. 554. On trouve aussi dans la Légende Dorée le fait que 
représente un petit tableau italien provenant de la collection Campana au musée 
de Bourges : saint Jérôme, accablé de fatigue, se soulève sur son lit au moyen 
d’une corde. Ce tableau faisait partie d’une prédelle dont d’autres fragments 
sont au musée de Carcassonne (cf. Paul Perdrizet et René Jean, La Galerie Cam- 
pana et les Musées français, Bordeaux, 1907, p. 23, 26) 
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Je regrette davantage de ne pouvoir, après cette étude icono- 
graphique, procéder à une étude critique de ces peintures du 
Louvre, de celles du moins (n% 1320 et 1415) dont l'attribution reste 
douteuse. En ce qui concerne le n° 1415, je ne saurais mieux faire, 
d’ailleurs, que de renvoyer à une note très judicieuse de M. Venturi!. 
Rien ne me paraît plus légitime que d’invoquer devant l’art délicat, 
nerveux et quelque peu maniéré des fragments du Louvre, le nom 
de Fiorenzo di Lorenzo, le charmant narrateur des scenes de la vie 
de saint Bernardin au musée de Pérouse. 

Notre grand tableau n° 1320 n’a pas, jusqu’à présent, rencontré 
un commentateur aussi diligent. Crowe et Cavalcaselle ?, dont l’opi- 
nion est endossée par Milanesi®, l’attribuaient à un certain Andrea 
di Giusto de Florence, dont il existe plusieurs œuvres signées et 
datées à Cortone, à Prato, à Gubbio. Il semble étonnant qu'une 
œuvre des dimensions de celle du Louvre, provenant de Saint- 
Jérôme de Fiesole‘ et portant les armes des Médicis, soit encore 
anonyme. Mais Bandini, qui la décrivait au xvuit siècle”, n’était pas 
mieux renseigné que nous, puisqu'il y voyait la « manière » de 
Ghirlandajo ! 

Deux choses paraissent, du moins, certaines; c’est que nous 
avons affaire à un élève immédiat de Fra Angelico et que cet élève 
n’est pas Benozzo Gozzoli. Il suffit, pour parvenir à cette double 
conviction, de comparer la Madone du Louvre, d'abord avec celle 
de Benozzo à San Gimignano ou à Pérouse, puis avec celles de 
l’Angelico. Notre tableau nous apparaît, après cette confrontation, 
comme une interprétation assez timide d’un modèle des plus illustres: 
la Madone de Saint-Marc, aujourd’hui à l’Académie de Florence : 


1. Arte, 1901, p. 346. Cf. l’article publié ici même par M™ Mary Logan : Com- 
pagno di Pesellino (1901, t. IT, p. 344). 

2, Edit. anglaise, I, 557, note 3. 

3. Vasari, Le Vite, éd. Milanesi, t. II, p. 155. 

4. La famille Ricasoli, qui possédait le couvent désaffecté de Fiesole, vendait 
en 1855 à la National Gallery de Londres une autre peinture, représentant saint 
Jérôme entouré des saints Damase et Eusèbe et des saintes Paule et Eustochie 
(S. Reinach, Répertoire de peintures du Moyen dge et de la Renaissance, t. I, 568). 
L’acquisition par Campana du tableau du Louvre dut étre faite dans les mémes 
conditions. 

5. « E da vedersi da quest'istessa parte l’altare della madonna chi sta in mezzo 
ai santi Girolamo, Giovanni Battista, Lorenzo, Francesco, Cosmo et Damiano 
e altri santi delle parti laterali, dipinta in tavola di bona antica maniera del 
Grillandajo. Nel gradino che è pur dipinto con varie istorie si osserva l’arme dei 
vecchi Medici composte di otto paille rosse in scudo d’oro. » (Bandini, Lettere, 
1776-1786). 
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même trône d'architecture, même haie d’anges, même rideau de 
verdure, mêmes groupes de saints, trois par trois aux côtés de la 
Vierge. Et, pour les modifications mêmes que le disciple faisait subir 
à son modèle, il s’inspirait d’autres œuvres du maître : la Madone 
de Pérouse (pour l'Enfant presque nu), celle de l'Osservanza, et 
surtoul celle du couvent d’Annalena'. Dans ces deux derniers 
tableaux, en effet, comme dans celui du Louvre, les figures de saints 
à genoux au premier plan, devant le trône de Marie, ont disparu. 
Enfin les types, le modelé des visages, leur expression, le coloris et 
les procédés mêmes, qui se ressentent de la miniature, ne montrent 
pas avec moins d’évidence la filiation du tableau du Louvre. Un 
hasard nous fera peut-être connaître un jour à quel élève de Fra 
Angelico un Médicis commanda, vers le milieu du xv® siècle, pour 
le sanctuaire des Ermites de Fiesole, une réplique de la Madone 
dont le Frate venait d’embellir l’église de son cher couvent de 
Saint-Marc. 


LOUISE PILLION 


1. Toutes deux à Florence (Académie). 


GALERIE DE LIT, PEINTURE DE TESSIER 


LA MANUFACTURE DES GOBELINS 


e monument imposant élevé par M. Fenaille à la gloire de la 
manufacture des Gobelins' présente, avec le troisième volume 
qui vient de paraître, l'exposé intégral et complet de l’époque 

la plus féconde, la plus brillante de notre grand atelier de tapisseries. 
En effet, la période qui embrasse, les règnes de Louis XIV, de 
Louis XV et de Louis XVI se termine avec ce dernier volume, et 
les deux tomes non publiés, mais en préparation, formeront en quel- 
que sorte l'introduction et la conclusion de l’ouvrage. Ce n’est pas à 
dire que les débuts de la manufacture manquent d'intérêt et de gran- 
deur. Trop longtemps, on oublia que la célèbre fondation de Colbert 
avait été précédée par des essais, des tatonnements, des expé- 
riences, dont les résultats donnaient la plus haute idée du mérite de 
ces ancêtres des Jans et des Lefebvre, les grands entrepreneurs du 
règne de Louis XIV. Longtemps, leurs efforts furent méconnus, leurs 
travaux ignorés, leurs œuvres confondues avec celles d’autres ate- 
liers contemporains. Et pourtant il suffisait de les examiner d’un ceil 
quelque peu attentif, pour y reconnaître des traits caractéristiques 
qui ne se retrouvent guère ailleurs. 


4. État général des tapisseries de la manufacture des Gobelins, depuis son origine 
jusqu’à nos jours, publié par M. Maurice Fenaille. 14°* volume: de 1660 à 1699; 
2e volume : de 1700 à 1737; 3° volume : de 1737 à 1794. Paris, Hachette, 1903 à 
1907, in-folio, avec nombreuses héliogravures hors texte. 
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Les dimensions exceptionnelles des bordures suffiraient à distin- 
euer les œuvres de cette première période. Encore n'est-ce pas leur 
unique mérite. On ne saurait trop insister sur le sentiment décoratif 
qui inspire et caractérise les compositions de Simon Vouet, de Henri 
Lerambert, de Philippe de Champaigne, et de toute cette école bien 
francaise du début du xvu siècle. Après avoir attentivement com- 
paré les modèles de ces artistes trop dédaignés avec ceux de Le 
Brun et de ses collaborateurs, un juge compétent et désintéressé 
hésiterait peut-être à donner la palme aux derniers. Le début du 
xvi siècle est signalé en France par une vigoureuse renaissance de 
la peinture et de la sculpture, que le règne du Roi Soleil a trop fait 
méconnaitre. I] ne faut pas oublier qu’à cette première moitié du 
xvu® siècle appartiennent quelques-uns de nos plus grands artistes, 
les Poussin, les Lesueur, et que ces chefs incontestés de l’école 
francaise furent invilés, eux aussi, à prêter leur collaboration à nos 
tapissiers. 

IL n’y a pas bien longtemps qu'on s'est mis à reconstituer, 
d’après les documents originaux, l’histoire de ce premier atelier 
installé par Henri IV en 1601 sur les rives de la Bièvre, devenu 
sous Louis XIV la manufacture des meubles de la Couronne. Le 
volume où M. Fenaille exposera le résultat de ses recherches sur Part 
textile de cette premiére et si féconde période apportera sans doute 
bien des faits nouveaux et contiendra quantité de révélations 
imprévues. Nous savons de source certaine que sa préparation est 
dés maintenant assez avancée pour que la publication ne souffre pas 
de longs délais. 

L’exposé des travaux de nos tapissiers pendant la dernière moitié 
du xvii’ et le xvine siècle se trouve, par la nature même des choses, 
réparti en trois périodes très tranchées. 

Pendant près d’un siècle et demi, la manufacture va pour- 
suivre sa glorieuse destinée et éclipser tous les ateliers rivaux des 
pays étrangers. Sa réputation s’est répandue dans les régions les plus 
éloignées, et les potentats de l'Extrême-Orient recoivent et admirent 
les tentures françaises comme d’incomparables chefs-d’ceuvre. Sans 
doute, pendant cet espace de plus d’un siècle, les traditions subissent 
de continuelles modifications. A la magnificence solennelle et un 
peu emphatique de l'Histoire d'Alexandre, de l'Histoire du Roi, des 
Éléments et des Saisons, succède presque sans transition un art 
libre, élégant, nouveau, dans les inventions exquises des portiéres 
des Dieux, de Claude Audran. Cette inspiration toute francaise, si 
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opposée au style académique de Charles Le Brun, fait son apparition 
dès la fin du xvur siècle ; l’admirable série des Mois grotesques, une 
des œuvres les plus typiques du talent original d’Audran, fut 
inventée et exécutée pour la décoration de la chambre du Grand 
Dauphin, au palais de Meudon. Cette œuvre, qu’on croirait au pre- 
mier abord contemporaine de la Régence, date donc réellement des 
premières années du siècle. Elle forme comme le trait d'union entre 
Le Brun et Watteau ; elle prépare les galantes mythologies de Boucher 
et de son école. Voici encore un exemple de la difficulté d’assi- 
ener une date précise aux transformations du goût. La plus carac- 
téristique peut-étre des tentures du xvi’ siècle, cette suite célèbre 
de Don Quichotte, tant de fois remise sur le métier avec des entou- 
rages souvent renouvelés, prit naissance en 1714; cela résulte de 
documents positifs. Or, à celte date, Charles Coypel, l’auteur des 
modèles, atteignait tout juste sa vingtième année. Qu'on ait confié 
la commande d’un carton de tapisserie à un débutant, cela parais- 
sait tout à fait anormal ; par suite, les premiers sujets de la série 
passèrent longtemps pour l’œuvre du père de Charles : Antoine 
Coypel. M. Fenaille a démontré, pièces en main, qu’on s était trompé, 
et que Charles, le dernier représentant de la nombreuse dynastie 
des Coypel, était bien l’auteur de tous les sujets du Don Quichotte 
sans exception, qu'il y avait travaillé du reste presque sans inter- 
ruption pendant près de quarante années. Que de fails controuvés, 
admis comme authentiques, se trouvent ainsi convaincus d'erreur par 
les investigations patientes et sagaces de M. Fenaille! Il fallait une 
inlassable persévérance, une prudence toujours en éveil, pour se 
reconnaître au milieu de ces documents, souvent incomplets, parfois 
contradictoires. Sans doute on ajoutera à l’œuvre de M. Fenaille 
certaines particularités dont il n’a pas eu connaissance ; on rectifiera 
quelques points de détail; il n’en laissera pas moins un livre défi- 
nitif sur une des manifestations les plus considérables de l'art 
français. 

Ne peut-on pas suivre pas à pas dans la transformation de la 
haute-lisse l’évolution incessante de Ja peinture? Ainsi, dans ce pre- 
mier volume du xvin siècle, qui débute par Audran et Jouvenet pour 
aboutir au Don Quichotte, quelle variété de tendances et d’inspi- 
rations ! Et pourtant apparaît toujours la survivance de la tradition, 
l'influence de l’époque classique. A-t-on jamais mieux compris et 
interprété une composition décorative que l’a fait Jean-Francois de 
Troy dans ses admirables tentures de l’ Histoire d’Esther et de l’His- 
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toire de Jason? Voici un artiste assezordinaire qui se trouve tout d’un 
coup, presque sans préparation, en possession de tous les secrets de 
l’art décoratif le plus raffiné. Et ce sont généralement des peintres 
de second ordre, comme de Troy, Charles Coypel, Charles Natoire, 
quiinspirent aux tapissiers leurs meilleures œuvres. Empressons-nous 
d'ajouter qu'ils ont profité de la collaboration d'artistes incompa- 
rables appelés à encadrer leurs tableaux d’exquises bordures. Les 
noms de Tessier et de Jacques, à peine connus jusqu'ici, et tirés d’un 
injuste oubli par les découvertes de M. Fenaille, méritent certes 
d’être inscrits parmi les peintres les plus délicats de fleurs et de 
motifs décoratifs‘. 

Dans le plan primitif de M. Fenaille, le xvm: siècle devait former 
un volume unique. En étudiant de plus près son sujet, l’auteur a 


4. Aucun des deux premiers volumes ne contient autant de détails nouveaux que 
celui dont nous annoncons la publication toute récente. La seconde moitié du 
xvin siècle fut une époque troublée ; les rouages de l’administration se relachent; 
le bon ordre qui régnait précédemment fait place à la fantaisie, aux aventures. 
Il en résulte, pour le sujet qui nous occupe, des obscurilés, des incertitudes, ce 
qui a causé à M. Fenaille bien des difficultés. Si les tentures d’Esther et de Jason 
par Jean-Francois de Troy, des Nouvelles Indes par Desportes, de Marc-Antoine 
par Charles Natoire, de Thésée par Carle Van Loo, des Scènes d’Opéra, de Tragédie 
et de Comédie par Charles Coypel, des Amours des Dieux par Boucher, du Cos- 
tume Ture par Amédée Van Loo, de Henri IV par Vincent, des Quatre Saisons par 
Callet, si toutes ces suites étaient suffisamment connues pour que l'historien des 
Gobelins n’eût qu’à controler, à rectifier et à compléter les données acquises, il 
n’en est pas de même de plusieurs autres séries dont on ignorait presque l'exis- 
tence. Si, pour certaines de ces tentures exécutées par les artistes des Gobelins 
pour des particuliers, M. Fenailie est arrivé à retrouver les pièces encore exis- 
tantes chez leurs possesseurs actuels, comme c’est le cas pour l’Histoire de Daph- 
nis et Chloé et pour les Fétes de Village d’après Étienne Jeaurat (1738-1741), pour 
Le Lever et le Coucher du Soleil d’après Boucher (1751) qui se voit à Londres à la 
collection Richard Wallace, pour la nouvelle tenture des Éléments, aussi d’après 
Boucher, dont M. Groult possédait d'importants fragments, et aussi pour les 
précieux portraits de Louis XV, de Marie Leczinska, de Louis XVI et de Marie- 
Antoinette, légués à la Chambre de Commerce de Bordeaux par le financier 
Beaujon, et pour ces meubles destinés à accompagner les tentures murales et 
dont M. Fenaille a tenté le premier d'établir le catalogue et de déterminer les 
auteurs, il est d’autres suites peu connues, dont la composition n’a été conservée 
que par des tableaux placés dans des musées de province et dont la reproduction 
en tapisserie n’a pas laissé de traces. C'est ce qui est arrivé notamment des 
Arts par Restout, dont deux sujets, Alexandre et Apelles, Enée et Didon, ont 
disparu complètement, et dont un troisième, Orphée et Eurydice, n’est parvenu 
jusqu'à nous que par le tableau du musée de Rennes. Notons enfin qu’un des 
principaux intérêts de ce troisième volume consiste dans la reproduction de 
diverses tentures dont les seuls exemplaires se trouvent à l'étranger, dans les 


collections des lords anglais ou dans les palais de Stockholm et de Saint- 
Pétersbourg. 


LA MANUFACTURE DES GOBELINS 325 


reconnu que la matière était si abondante, si variée, que, ne voulant 
rien sacrifier, il se décidait, sans rien changer aux conditions pre- 
mières de la souscription, à donner deux volumes et à doubler le 
nombre des planches. C’est un bel exemple de conscience littéraire 
auquel on ne saurait trop applaudir. Or, il s’est trouvé que cette 
division du xvmf siècle en deux parties répondait assez exactement 


VÉNUS SUR LES EAUX, 


TAPISSERIE DE NEILSON D'APRÈS BOUCHER 


à la logique des faits. Certes, la fin du règne de Louis XV et celui de 
son successeur ont encore connu d'excellents artistes: loutefois, à 
partir de 1740 ou 1750, une certaine lassitude et comme une sorte 
d’épuisement se laisse entrevoir. La grande école nationale, détrônée 
par le subit engouement pour les Grecs et les Romains, cède la place 
à des interprétations plus ou moins fantaisistes de l’histoire ancienne. 
L'apparition des modèles de Vincent, de Regnault, de Callet, de 
Berthélemy, de Ménageot, devient le point de départ d'une déca- 
dence profonde, irrémédiable. Avoir cru un instant qu'il était pos- 


326 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


sible de tisser de belles tapisseries décoratives avec les épisodes de 
la vie de Henri IV ou les scènes de l’histoire de France, c'était 
montrer une profonde ignorance des règles fondamentales de l’art. 

Quelques années auparavant, les tapissiers avaient énergique- 
ment protesté, par leur opposition aux exigences d’Oudry, contre 
les tendances des artistes réclamant la reproduction liltérale des 
modèles. Mais qui comprenait alors que l’ornement du tissu à ses 
règles et ses lois spéciales, que nul ne saurait les violer sans compro- 
mettre le résultat? Qui se rappelait la liberté avec laquelle les 
maitres tisseurs des Flandres avaient traité les fameux chefs-d’ceuvre 
de Raphaël? En réduisant le rôle du tapissier à une imitation pas- 
sive de la peinture, en lui interdisant toute liberté d'interprétation, 
on portait un coup fatal à une des plus belles industries dont notre 
pays puisse s’enorgueillir. L'art textile était faussé, condamné. On 
ne le constate que trop en passant en revue les résultats obtenus 
pendant tout le cours du xix° siècle. Sans doute, plus d’une cause, en 
dehors de la méconnaissance des lois décoratives, a contribué à 
cette profonde décadence. Et peut-être l'invasion de la science dans 
le domaine de l’art n’y est-elle pas étrangère. Ceci demande expli- 
cation. Jadis, les teinturiers suivaient des traditions consacrées, se 
conformaient à d'anciennes formules et obtenaient ainsi d'excellents 
résultats. Vers le milieu du xvin‘ siècle, pour donner satisfaction aux 
exigences incessantes des peintres, on s’adresse aux chimistes; alors 
commence une période de tatonnements et de déceptions. Les savants 
se préoccupent surtout de multiplier le nombre et l'étendue des 
gammes, tandis que leur premier soin aurait dû être d'assurer la 
solidité des tons. On sait que Chevreul inventa une classification 
nouvelle, comportant 14 420 couleurs. Ce résultat ne fut obtenu, on 
le conçoit, qu’aux dépens de la fixité des couleurs. Aussi, l'atelier de 
teinture des Gobelins traverse-t-il en ce moment une période des 
plus critiques. N’insistons pas et souhaitons qu’on réagisse enfin 
contre des errements désastreux, qu’on confie l’avenir de cet atelier, 
base fondamentale de tout le travail des Gobelins, à des hommes 
pratiques et non plus à de savants théoriciens. 

Autre cause de décadence : dès le xvin* siècle les tapissiers 
avaient été invités à reproduire des tableaux; mais, au moins, les 
peintures de Boucher et de son école offraient-elles de grandes, de 
remarquables qualités décoratives et s’adaptaient-elles admirable- 
ment à leur destination. Mais lorsque l’école de David eut établi sa 
domination exclusive, les Gobelins durent se conformer au goût 
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régnant et s'inspirer de tableaux froids, académiques, ne laissant 
aucune liberté, aucune ressource à l'interprète. 


Toute la tapisserie du xix° siècle dérive de ce faux principe; elle 


PORTRAIT DE MARIE-ANTOINETTE, TAPISSERIE SIGNÉE « COZETTE 1774 » 


D'APRÈS DROUAIS 


(Collection de la Chambre de commerce de Bordeaux.) 


aura beaucoup de mal à s'en affranchir. Faut-il tout dire? Les 
artistes distingués appelés à collaborer au travail des tisseurs s’im- 
posent-ils toujours la peine qu'on est en droit d’exiger de leur talent 
et de leur réputation pour satisfaire à des lois dont ils recon- 
naissent volontiers l'importance et la nécessité impérieuse, mais que 
la préoccupation constante du Salon annuel leur fait bien vite oublier? 


328 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


Ce qui semble certain c’est que notre manufacture de tapisseries, 
après trois siècles de durée et de glorieux travaux, subit une crise 
très grave. En sortira-t-elle? Parviendra-t-elle à triompher des dan- 
gers sérieux que nous venons de signaler? Nul ne saurait prévoir 
l'avenir qui lui est réservé. 

Mais si quelque jour cette grande institution, une de celles qui 
font le plus d'honneur à notre pays, venait à disparaître dans une 
tourmente, la publication magnifique de M. Maurice Fenaille reste- 
rait un témoignage impérissable de son glorieux passé et conserve- 
rait aux générations futures le souvenir de chefs-d'œuvre dignes 
d'être comptés parmi les plus belles créations du goût et du génie 
français. 
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UN EXEMPLAIRE 


DE 


LA « DESCRIPTION DE PARIS » DE PIGANIOL DE LA FORCE 


ORNÉ DE CROQUIS PAR GABRIEL DE SAINT-AUBIN 


Dans un recueil renfermant 
des dessins de tous les membres 
de sa famille, etauxquels il avait 
joint des notes el des commen- 
taires pleins d’intérêt!, Germain 
de Saint-Aubin, à propos de Ga- 
briel-Jacques son frère, avaitécrit 
ceci : il «se livra de bonne heure 
aux petites compositions qu'il 
chargea de trop de savoir et de 
détails, gagna un grand prix a 
l’Académie Royale, fit quelques 
tableaux et quelques élèves mé- 


É 


x 


PORTRAIT DE GABRIEL DE SAINT-AUBIN diocres, passa sa vie à dessiner 
DESSINÉ PAR LUI-MÊME 


tout ce qui se trouva sur son 
EAU-FORTE DE JULES DE GONCOURT 
passage. Les objets de vente 
étaient dessinés sur les marges de ses catalogues, de manière à être 
reconnus. Il avait la mémoire fort ornée, parlait hardiment, était 
remarqué partout où il se présentait par sa malpropreté et son talent... 
A force de négliger tout ce qui concourt à la santé, il est mort dans 
un anéantissement absolu, le 14 février 1780*, a laissé dans le 
plus grand désordre son linge, ses habits et quatre ou cing mille 
dessins non terminés ». Germain de Saint-Aubin ajoute d’autre 
part’ que Gabriel «était singulier, bizarre, farouche et malpropre ». 
A défaut du souvenir de ses contemporains et des notes, justes 


encore qu'un peu sévères, de son frère, l'œuvre de Gabriel de Saint- 


1. Ce recueil fit partie de l’ancienne collection Destailleur. 

2. Le 9 février, d’après l'acte de décès. Il était né le 14 avri 1724. 

. Recueil de plantes copiées d’après nature par Charles-Germain de Saint-Aubin 
(d’après la citation des Goncourt). 
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Aubin permettrait à lui seul de pressentir ce qu'il aima et ce qu'il 
fit au long des jours de sa vie, de lui constituer une biographie 
aussi exacte qu'à l’aide de textes et de documents d'archives. 

Ses allégories, ses sujets d'histoire, sont du professeur à l’Aca- 
démie de Saint-Luc, contraint d'alimenter son art aux sources clas- 
siques; mais les milliers de dessins qui nous restent de lui disent 
cent fois mieux à quel point il était irrégulier dans ses goûts et dans 
sa vie, combien aussi il était curieux de tout voir et de tout connaître, 
qu'il assistat aux séances de rentrée de l’Académie Royale ou 
à celles du Parlement, à l'inauguration du Salon du Louvre ou aux 
fêtes de l'Opéra, aux expériences de chimie du duc de Luynes ou 
aux ventes de tableaux de l'hôtel d’Aligre. Ils nous apprennent 
surtout qu'il aimait Paris dans tous ses coins et recoins, ses églises 
et ses palais, ses rues, ses carrefours, ses promenades, avec leur 
- foule grouillante et tapageuse, — spectacle renouvelé à tous les ins- 
tants, et que son crayon subtil notait au passage, signait quelquefois 
et datait presque toujours. 

Les Goncourt ont relaté à peu près tout ce que l’on savait, voici 
vingt-huit années, de Gabriel de Saint-Aubin et de son œuvre 
Leur peine était grande, cependant, de n’avoir pu identifier avec 
certitude aucune des peintures de ce maitre; cette Académie particu- 
lière qui fut à la comtesse du Barry, et qui figure aujourd’hui dans 
la collection de M. Jacques Doucet, leur eût causé une joie extrême. 
De même ils ont ignoré, eux qui avaient manié et feuilleté la plu- 
part de ses calepins ou catalogues, que notre artiste s'était plu à 
couvrir de croquis certain ouvrage dont la présence dans son héri- 
tage n’etit pourtant pas été de nature à les surprendre. Il s’agit d’une 
Description de Paris par Piganiol de la Force, édition de 1742 (8 vol. 
in-12), qu'une heureuse fortune révéla récemment à l’auteur de ces 
lignes. Peut-on s'étonner, en effet, que Saint-Aubin, frotté de lec- 
tures et curieux de toutes choses, ait voulu posséder sur son cher 
Paris des renseignements plus précis que ne peuvent en donner les 
yeux, fussent-ils des yeux d'artiste? 

Que d'heures exquises le pauvre homme a passées en compagnie 
de son auteur! Ces huit volumes, il les a lus et relus, des titres aux 
tables : les notes dont il a chargé les feuillets, les 170 croquis dont 
il les a couverts, prouvent que bien des fois il eut quelqu'un d’eux 
pour compagnon de ses veilles, de ses promenades, ou des heures de 
loisir qu'il aimait à passer au café de Vendôme. 


1.J.etE. de Goncourt, L'Art du xvi’ siècle, Paris, Quantin (3° édit.), 1880, in-4. 
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De son logis mal en ordre de la rue de Beauvais, on le voit s’en 
aller par les rues, le nez au vent, s'arrétant volontiers devant les 
hotels des riches seigneurs et des financiers, devant ces chapelles et 
ces églises sans nombre que la Révolution allait bientôt dévaster et 
dont les travaux du baron Haussmann ont trop souvent fait dispa- 
raitre les derniers restes. Parfois, pour se garer des passants, il s'arrête 
sous une porte cochère, ct là, tirant du pan de son habit râpé son 
carnet ou son livre, il se hate de crayonner l'édifice qui est en face 
de lui. Combien de fois, entre 1770 et 1779, les volumes de Piganiol 
durent défoncer ses poches : l’un d’eux renferme plus de 80 dessins. 
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DESSIN PAR GABRIEL DE SAINT-AUBIN 


Ne croyez pas que Saint-Aubin se contente de donner l'aspect 
extérieur des monuments. Telle nef d'église lui paraît intéressante 
par son galbe et ses jeux de lumière, bientôt les piliers, leurs cha- 
piteaux fleuris et l’arc brisé des voûtes s'élèvent dans la marge, 
mordent sur le texte, escaladent folio ct titre courant; mais il y < 
aussi de belles statues dans leurs niches ou sur leurs consoles, des 
tableaux appendus aux murailles, des tombeaux avec leurs nobles 
hôtes figurés gisants, ou priant agenouillés; il y a des autels sur- 
montés de ces grands baldaquins ou de ces retables classiques que 
la mode a substitués le siècle précédent aux autels d'autrefois. Les 
statues, il les dispose bien soigneusement de chaque côté de sa 
page imprimée. Quant aux tableaux, il les reproduit dans des dimen- 
sions de peu supérieures à celles d’un timbre-poste, en quelques 
coups de crayon très simples, un peu gras, nerveux en même temps 
et d’une exactitude prodigieuse, qui permettent de reconnaître le 
sujet au premier coup d'œil. On sait du reste, en ce genre, les cro- 
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quis dont il a couvert les catalogues des ventes du prince de Conti 
(1777), du duc de Fitz-James (1778), du marquis de Calvière- 
Matignon (1779), qui sont au Cabinet des estampes, dans le temps 
que Me Florentin ou M° Chaniot, huissiers commissaires-priseurs, 
faisaient passer sous les yeux des curieux les toiles qui leur 
avaient été confiées !; et aussi ces précieux catalogues de Salons 
dont l’un, celui de 1761, fut étudié jadis ici même par M. Casimir 
Stryienski avec tant de compétence et d’érudition ° 

Et c’est une joie de courir le vieux Paris en compagnie du bon 
auteur et du bon artiste, de reconnaître, dans ses lestes croquis, la 
façade des Feuillants de la rue Saint-Honoré et celle de leur église, 


D. proportionné | pourrant au lieu 
eh, qui ponts: un très beau jet 


DANS LES JARDINS DU PALAIS-ROYAL (3 AOUT 1779) 


DESSIN PAR GABRIEL DE SAINT-AUBIN 


un coin des jardins du Palais-Royal, l’intérieur de la chapelle des 
Saints-Martyrs au prieuré de Montmartre avec la statue de saint 
Denis® par Sarrazin, la voûte des Innocents, le cloître des Célestins 
et leur lave-mains, l’autel des Jésuites, les sculptures de la porte 
Saint-Antoine, aussi bien que l’église des Enfants-Trouvés, l'autel 
des Grands-Carmes, et la chapelle du collège de Navarre; l’église 
Saint-Marcel s’y trouve de même, avec l'abbaye de Saint-Victor, 


4. Les catalogues de vente illustrés par Gabriel de Saint-Aubin sont assez 
nombreux ; les collections Groult, Duplessis, Doucet, etc., en possèdent de fort 
remarquables, et le Cabinet des estampes, en plus des trois cilés ci-dessus, compte 
ceux des ventes Louis-Michel Vanloo (1772), Fournelle (1776), Natoire (1778) et 
aussi les livrets des Salons de 1761, 1769 et 1777 

2. Le Salon de 1761 d'après le catalogue illustré de Gabriel de Saint-Aubin, par 
M. C. Stryienski (Gazette des Beaux-Arts, 1903, t. I, p. 279; t. II, p. 64 et 209). 

3. Le prieuré de Montmartre a été détruit et, après avoir passé par le Musée 
des Monuments français de Lenoir, la statue de saint Denis est allée à l’église des 
Capucins de la rue Charlot, 
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l’église Sainte-Geneviève en construction qu'il a agrémentée de 
deux tours en façade, avant de faire un délicieux croqueton de 
Saint-Etienne-du-Mont, et le jour où il est entré à la maison de 
Saint-Côme, qui élait l'École de chirurgie et dont tous les amis du 
vieux Paris déplorent aujourd'hui l'affreux délabrement, il en a rap- 
porté des croquis de l’amphithéätre, de bas-reliefs et d’une statue. 
Aux Grands-Augustins, il y a un jubé et la superbe chaire de picrre 
sculptée par Germain Pilon : les voici réunis dans la même marge‘. 
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A LA MAISON DE SAINT-COME (ÉCOLE DE CHIRURGIE) (1774) 
DESSIN PAR GABRIEL DE SAINT-AUBIN 


Des tombeaux, combien il en a admiré et dessiné : à Saint-Paul, 
celui de Mansart par Coysevox, et le monument de Barbier de Metz 
par Girardon; parmi tant d’autres merveilles, ceux de Marguerite 
de Luxembourg? et de Louis de La Trémoille aux Célestins, de 
Jeanne de Vivonne et de Claude de Retz à l’Ave Maria, d’Amador 


1. Quatre fragments de la chaire des Augustins, après avoir été chez Lenoir, 
sont aujourd’hui au Louvre; un cinquième est à l'Ecole des Beaux-Arts. 
2. Marguerite de Luxembourg, duchesse de Tresmes (+1645). Sa stalue, 


d'auteur inconnu, a passé au Musée des Monuments français et à Versailles avant 


de venir au Louvre. 
3. Claude-Catherine de Clermont, duchesse de Retz (+1603). Sa statue, de 


l'école de Germain Pilon, a eu le même sort que la précédente avant de rentrer 


au Louvre. 
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de la Porte’, de Villiers de l’Isle-Adam’*, et des deux Cluys au 
Temple. Aux Grands-Jésuites, qui est notre Saint-Paul-Saint-Louis, 
la mine est inépuisable : cette église est une des plus riches de Paris. 
Ne renferme-t-elle pas, outre ceux dont Piganiol a donné la repro- 
duction en taille-douce, les Anges d’argent de Jacques Sarrazin et 
de Coustou le jeune qui, de part et d'autre du chœur, sous les 
arcades des bas-côtés, soutenaient le cœur de Louis XIII et celui de 
Louis XIV*; l’ensemble architectural, enfin, que, dans la chapelle 
Saint-Ignace, au-dessous du grand crucifix de bronze de Duval, 
M. Perrault, président de la Chambre des Comptes, avait de ses 
deniers fait élever par Sarrazin pour honorer le cœur du prince Henri 
de Condé, auquel avait été joint dans la suite celui du vainqueur de 
Rocroy. Ici la richesse de décoration est si grande, avec ses quatre 
Vertus de bronze de grandeur naturelle, les allégories triomphales de 
sa balustrade, que le crayon de Saint-Aubin passe de la page de 
gauche celle qui lui fait face et les encadre l’une et l’autre, ou peu 
s’en faut, de ses fines arabesques‘. Aux Jacobins, il a dessiné la 
belle statue couchée de Robert de Clermont et le monument de Jean 
Passerat à Sainte-Genevieve, c’est le Clovis gisant*. Combien 
d’autres encore? 

Hélas! que sont devenus ces admirables tombeaux, monuments 
d’art et d’histoire, dédiés par la piété de huit siècles au souvenir 
des morts notables ou glorieux? Il nous en reste en place un certain 
nombre, sans doute, mais vides, pour la plupart, des ossements 


4. Amador de la Porte, grand-prieur de France (+ 1644). Sa statue, par Michel 
Bourdin, est au Louvre aprés avoir subi le méme sort que les précédentes. 

2. Un écusson provenant du tombeau de Villiers de l’Isle-Adam est au Louvre. 

3. Les Anges d'argent de ces deux monuments ont été fondus à la Révolution; 
les inscriptions sont encore en place à l’église Saint-Paul-Saint-Louis. Quant aux 
bas-reliefs de marbre sculptés par J. Sarrazin, ils ont passé par le Musée des 
Monuments français et les chantiers de la basilique de Saint-Denis, avant de 
venir au Louvre. On trouve dans Gaignières une vue d'ensemble de ces monu- 
ments (Cabinet des esLampes, Pe 11 a, f° 227 et 232). 

4. Les statues et les bas-reliefs de la chapelle Saint-Ignace ou des Condés au- 
raient été fondus. Plus heureux, les quatorze bas-reliefs de la balustrade, offrant 
dans l'esprit de Pétrarque, les Triomphes de la Mort, de la Renommée, du Temps 
et de l’Éternité, furent transportés au musée des Petits-Augustins; ils sont 
aujourd'hui dans la chapelle de Chantilly. La gravure ci-contre montre des cro- 
quis du Triomphe dela Renommée, de deux des quatre Vertus de bronze et d’un des 
Anges porteurs d'écussons que l'on remarquait jadis de chaque côté de la porte. 
Gaignières a donné une vue d'ensemble de cette chapelle (Cabinet des estampes, 
Pei a, f° 2577). 

5. Le Clovis gisant est à Saint-Denis. 
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pour lesquels ils avaient été édifiés. Qui fera le dénombrement de 
ceux dont rien ne subsiste, de ces autres dont quelques débris, 
échappés au marteau de la Révolution et à ses effroyables creusels, 
recueillis à Saint-Denis ou dans nos musées, ces cimetières d'œuvres 
dart dont parlait Lamartine, nous donnent seulement l’amer regret 


de ce qui n’est plus? 
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STATUES ET BAS-RELIEF DE LA CHAPELLE DES CONDES, AUX GRANDS JÉSUITES 


DESSIN PAR GABRIEL DE SAINT-AUBIN 


esquisse à l'occasion celui d'un animal, ce petit monument que la 
duchesse de Lesdiguière avait élevé dans le jardin de lhôtel Saint- 


Paul et dont un poète grava l'épitaphe : 


Cy-git une Chatte jolie; 

Sa mailresse qui n’aima rien 
L’aima jusques à la folie; 
Pourquoi le dire, on le voit bien. 


Mais de toutes ces sépultures, glorieuses ou plaisante 


comme 


c’est le cas de cette dernière, Saint-Aubin n’en a dessiné aucune 
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avec plus de soin, on pourrait dire plus amoureusement, que le 
tombeau de Richelieu dans l’église de la Sorbonne. Piganiol en avait 
cependant donné une fort bonne vue gravée; cela n'empêche pas 
notre dessinateur de le reprendre, au verso de l'épreuve en taille- 
douce, sous trois aspects différents, d’une admirable sûreté de trail; 
son modèle l’a tant intéressé, même, qu’il a donné une coupe du 
caveau où sont enfermés les restes du cardinal. 


eRe 


LE TOMBEAU DE RICHELIEU, DANS L'ÉGLISE DE LA SORBONNE 


DESSIN PAR GABRIEL DE SAINT-AUBIN 


En ce Paris qui déja débordait de la ceinture de ses boulevards, 
des Gobelins à l'abbaye des Dames de Montmartre, des Invalides au 
faubourg Saint-Antoine, si Saint-Aubin n'a pas tout dessiné, 
il semble bien qu'il ait tout vu, et vu avec des yeux singulièrement 
intéressés par le pittoresque des choses. On pourrait croire presque 
que d’aucuns de ses dessins les plus connus, la Construction des 
boutiques du Pont-Neuf, le Monument du cœur d'Henri IL aux 
Célestins, la Colonne de l'hôtel de Soissons, ete., sont des croquis de 
son Piganiol, des croquis pour lesquels il n'avait pas de place assez 
grande sur les pages de son livre, et cependant, même là, il trouvait 
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le moyen de faire des dessins plus importants que n’en saurait tenir 
| Pexiguité d’une marge : les livres n’ont-ils pas des pages de garde; 

les gravures hors texte, repliées d’habitude sur elles-mêmes, ne 
présentent-elles pas un côté blanc précieux à uliliser pour un 
artiste hors de chez soi? Deux portent des morceaux remarquables; 
ce tombeau de Richelieu dont il a été parlé plus haut, mais aussi 
une vue de la grande salle des Thermes. Son auteur en avait bien 


imprimé une gravure en taille-douce, mais dont le dessin architec- 


LA GRANDE SALLE DES THERMES (23 OCTOBRE 1774) 


DESSIN PAR GABRIEL DE SAINT-AUBIN 


tural et froid était à cent lieues de donner une juste impression de 
ce qu'était alors le vieux palais de Julien, c’est-à-dire une sorte de 
hangar ou de chai, avec des galeries de charpente au pourtour, sur 
lesquelles s’entassaient des tonneaux que l’on hissait au moyen d’une 
poulie. Sur le sol il y avait une sorte de chariot à bras. Le joli sujet 
pour notre artiste! Avec ces grandes murailles, ces poutres, ces 
futailles, les jeux de la lumière et des ombres là-dessus, il a fait un 
dessin délicieux, bien soigneusement daté du « 23 § 1774 », el signé 
de ses quatre initiales : « G. d. S. A. » 

Mais cela ne le satisfaisait pas encore. Voici que, rentré chez lui, 
il relisait son Piganiol, comparait la gravure avec ce qu’il avait vu 
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tout à l'heure, et, trempant de sépia un des pinceaux, il corrigeait 
sans merci l'œuvre médiocre du graveur anonyme, diminuait la 
largeur d’une baie, donnait des ombres à l'architecture, des valeurs 
aux personnages qui sont représentés au milieu de la salle, et, de sa 
fine écriture, indiquait que là était l’entrée, que telle voûte n'existait 
pas en réalité et que cette autre chose était fausse. 

L'impitoyable observateur fera de même pour plusieurs autres 
planches : l’une d’elles, la Porte Suint-Antoine, est presque entière- 
ment transformée dans son aspect : le crayon de Saint-Aubin a 
ressuscité la vie de la rue : voici des passants, et voilà de grands 
carrosses à six chevaux; et puis, de-ci de-là, des touches de pierre 
noire, des touches de crayon blanc, car notre dessinateur ne réserve 
pas exclusivement son blanc à poudrer sa perruque et blanchir ses 
bas, ainsi que le dit son frère. Il indique en outre que cette porte a 
été abattue en 1778, que telle autre partie le fut l’année d’après, et 
comme il ne conviendrait pas que ces observations et rectifications 
fussent anonymes, bien soigneusement il note dans un coin que 
cette gravure après avoir été « retouchée par G. de S. A. en fév. 
1775» le fut encore en 1779. Au mois de décembre 1775, il avait de 
même repris au crayon le tombeau de Colbert, ce qui n’empécha pas 
qu'il l’ait « perfectionné en 1779 » aussi. Gabriel de Saint-Aubin 
était un homme attentif et minutieux. 

Toujours vagabondant et toujours dessinant, s’est-il donc borné 
à noter des monuments, des statues et des tableaux? Que d’autres 
choses ne voit-on point par la ville! Il y a la ville elle-même d’abord : 
étant tout proche de Saint-Victor, il a tracé une jolie silhouette du 
centre de Paris avec les tours de Notre-Dame; ailleurs, c’est encore 
un paysage parisien, daté du 7 février 1779 et que l’on ne saurait 
guère identifier; en tête d’une page de garde, c’est autre chose, de 
minuscules études d’un hercule forain, peut-on supposer, maniant 
une boule; tout à côté, une femme qui prie; plus loin, c’est le buste 
d’une autre femme vue de dos, délicieusement coiffée, car, en dépit 
de son air farouche, notre artiste se plaisait dans les soupers, dans 
les ruelles et à la comédie; la beauté, la grâce des femmes ne lui 
étaient pas indifférentes, pas plus que l'élégance de leur costume, et 
il éprouvait une joie particulière à noter les attitudes des danseuses. 
Il a représenté tout un ballet sur l’une des pages de garde du sixième 
volume; mais qui dira ce que sont ces deux grandes ballerines, dont 
l’une tient une marotte, tandis que l’autre se montre coiffée d’un 
paon à la queue éployée ? Il y a là un petit page, une autruche, une 
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troisième danseuse, et tout cela est dessiné à l'encre, estompé à la 
mine de plomb, à la pierre noire, c’est un fouillis, un ragott 


FIGURE DE BALLET (1776), DESSIN PAR GABRIEL DE SAINT-AUBIN 


extraordinaire, que l’artiste a signé du reste : « G. d. S. A. 1776. » 
Gabriel de Saint-Aubin aimait fort à venir flaner au jardin des 
Tuileries. On connait les délicieux croquis à l’eau-forte qu’il a tracés 
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en l’honneur du premier tonneau qui l’arrosa et des premières 
chaises que l’on y mit (1760) : sera-t-on surpris que, sur une page 


L’ALLEE DES TILLEULS AU JARDIN 


DES TUILERIES (20 AVRIL 1774)! 
DESSIN PAR GABRIEL DE SAINT-AUBIN 


1. Unenfant 


à passé sa plume sur quelques traits de lapartie inférieure de ce 
dessin, 
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de garde du tome II de son Piganiol reproduite ci-contre, il ait 


Le C a ae 


A L'ENTRÉE DU JARDIN DES TUILERIES AU PIED DE LA « RENOMMEE » 


DE CoysEvox (28 MAI 1776), DESSIN PAR GABRIEL DE SAINT-AUBIN 


crayonné l'allée des Tilleuls (20 avril 1774) et sur une autre, toute 
voisine de celle-ci et aussi reproduite, une scène qui est un véri- 
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table petit chef-d'œuvre. Certain après-midi de printemps, qu'il 
avait fait, son livre en main, un tour dans les quartiers du centre, 
voici qu'il s’apprétait, venant de la place Louis XV, à pénétrer 
dans le jardin par le pont tournant, lorsqu'il aperçut, au pied du 
pilastre de droite que surmonte encore la Renommée à cheval de 
Coysevox, un groupe de cinq à six personnes assises et causant; il 
s'arrêta pour les dessiner, donnant comme fond à son sujet la masse 
sombre des marronniers sur lesquels se détache discrètement, dans 
le lointain, le groupe de Van Clève, La Loire et le Loiret. Tout cela 
est tracé d'un crayon très stir, délicieusement estompé et porte au 
bas la date du « 98 may 1776 aux Tuilleries ». 

Telle est, à grands traits, la physionomie de ce curieux ouvrage, 
devenu un album de dessins, œuvre touffue, méticuleuse et exquise 
d'un artiste à la fois minutieux, capricieux et désordonné. Elle ne 
serait pas entièrement exacte, cependant, s’il n’était rien dit de cer- 
tains croquis décoralifs d’une allégorie signifiant, sans doute, la 
présentation à la France d’un projet de facade pour un monument, ni 
surtout des notes manuscrites dont il est rempli. Réflexions, recti- 
fications, observations de toutes sortes, à propos du texte imprimé 
ou hors de tout propos; témoignages de reconnaissance à l'égard 
de M. de Paulmy d’Argenson, le protecteur de l'Académie de Saint- 
Luc; vers sur la mort de Voltaire, son dieu; notes sur ses confrères, 
sur la Comédie et sur l'Opéra : adresses et indications précieuses 
apparemment pour un vieux garçon qui ne roulait pas sur l'or, 
celle-ci, par exemple : « Pain 9 s. les 4 livres, Belanger, marché 
Saint-Martin, 1776 »; ou celle-là : « Vin à 13 s., cul de sac de la 
Bouteille... 28 may». D’autres se rapportent à ses propres œuvres : 
« 2 copies de mon Tancrède vendues à M" Lenoir au prix. 7! 10° May 
1776 ». Mais ce n’est pas chose aisée que de déchiffrer l'écriture de 
Saint-Aubin, tant elle est menue, serrée, imperceptible; on y use- 
rait vile ses yeux el ses besicles; il a griffonné du reste, non pas 
seulement entre les lignes imprimées, dans les marges, sur les gra- 
vures et les pages blanches, mais encore sur les gardes de papier 
marbré, où, par exemple, au-dessous d’un croquis à l'encre repré- 
sentant un obélisque et une sorte de manège tournant à la chinoise, 
on lit à grand’peine que cela a été « vu au jardin anglais de M' le 
Duc de Chartres le 14 mai 1779 ». 

Est-il sans intérêt de dire par quel chemin ces huit volumes 
de Piganiol sont venus du pauvre gite de Saint-Aubin à l’éventaire 
d'un bouquinisle? Vraisemblablement ils ne passèrent pas par les 
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mains d'Augustin, chez qui Gabriel avait été transporté pour 
mourir (9 février 1780), et qui recucillit une partie de ses dessins", 
où du moins ils en sortirent bientôt. L’on trouve en effet, au verso 
d'une gravure, la signature d'un certain « Nicolas Savard à Mon- 
treuil 1789 » qui indique évidemment un possesseur temporaire, en 
attendant qu'une « Me de Pins », ou « de Puis », vint à son tour 
revendiquer la propriété de l'ouvrage. Plus près de nous, des 
cachets à l'encre violette attestent qu'il appartint aussi à « M. Tri- 


PRÉSENTATION A LA FRANCE(?) D'UN PROJET DE FAÇADE DE MONUMENT 


DESSIN PAR GABRIEL DE SAINT-AUBIN 


boulet, architecte ». I] est à souhaiter que la bibliothèque de 
M. Jacques Doucet, dans laquelle il figure aujourd’hui, à côté 
d’autres ouvrages illustrés de croquis par Gabriel de Saint-Aubin, 
lui soit un abri durable; il y trouvera, en tout cas, le respect et 
l'admiration qui semblent lui avoir manqué à certains jours de son 
histoire’. 

PHILIPPE DESCOUX 


4. A la vente d’Augustin de Saint-Aubin, en 1808, un lot, comprenant 
443 dessins, un grand recueil, 13 petits portefeuilles et 14 catalogues illustrés 
par G. de Saint-Aubin, fut adjugé pour 87 francs 10 sous (Les Goncourt, op. cit.). 

2. Cet ouvrage a fait l’objet d’une communication de M. Émile Dacier à la 
Société de l'Histoire de l'Art francais, dans sa séance du 10 janvier dernier. 


LES PEINTRES 


FERRANDO ET ANDRÉS DE LLANOS 


A MURCIE 


DOCUMENTS NOUVEAUX 


w “ar éludié dans cette revue, il y a quel- 
ques mois', l’une des œuvres les plus 
riches et des plus complexes que la 
peinture espagnole ait produites avant 
l'apparition des maîtres souverains : 
le retable monumental de la cathé- 
drale de Valence. Un document d’ar- 
chives fait connaître que deux pein- 
tres, l’un et l’autre originaires de la 
Haute-Manche, ont collaboré à ce 
grand ouvrage. Tous deux avaient 


travaillé à Florence dans les pre- 
mières années du xvi° siècle. Tous deux portaient le nom de Fer- 
rando : celui du Spagnuolo, qui, d'après le témoignage de Vasari, 
aida Léonard de Vinci à préparer le carton de la Guerre de Pise. 
Pour faire la part des deux Ferrando dans l’œuvre commune, 
je ne disposais que d’un terme de comparaison, donné par le groupe 
des trois retables authentiques de Ferrando Yañez, dans la chapelle 
des Albornoz, à Cuenca. Les ressemblances que j'ai notées entre les 
tableaux de Cuenca et le retable de Valence, et qui vont jusqu’à 
l'exacte reproduction d’une figure typique (celle du jeune More 
enturbanné), les différences que j'ai relevées entre les deux composi- 


1. V. Gazette des Beaux-Arts,, 1907, t. II, p. 104-130. 
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tions de l’Adoration des Mages à Cuenca et à Valence, m'ont per- 
mis d'attribuer à Yañez, en toute certitude, les panneaux les moins 
« léonardesques » du grand retable, ceux dans lesquels se fait jour 
un réalisme vigoureux et tout espagnol. Pour désigner les panneaux 
de Ferrando de Llanos, je n'avais pu invoquer que des raisons 
négatives, qui semblaient irrécusables. Aucune œuvre exécutée par 
ce peintre seul, et en l’absence de Yañez, n’était connue. Les deux 
Ferrando se trouvaient mentionnés pour la dernière fois l’un à côté 
de l’autre à Valence, en 1513. Tandis que Yañez poursuivait sa car- 
rière et allait peindre à Cuenca jusqu’en 1531, Llanos avait disparu. 

Il vient de reparaitre. Un de ces chercheurs modestes qui accu- 
mulent silencieusement en Espagne des notes et des matériaux, et 
dont plusieurs sont des érudits de haute valeur, a trouvé, il y a plus 
d'un an, des documents qui prouvent qu'après 1513 Ferrando de 
Llanos a peint pour la cathédrale de Murcie un grand retable. J'ai 
appris l'existence de ces documents par une communication amicale 
de D. Elias Tormo. L'auteur de la découverte est D. Manuel 
Simäncas; il m’autorise généreusement à la faire connaître : je lui 
en laisse tout l’honneur'. 

Un peintre Herrando était occupé en 1520 à peindre le revers 
des volets (hombros) d'un grand retable destiné à la cathédrale de 
Murcie. Il touche en cette année 32000 maravédis*. En 1525, un 
Herrando reçoit du chapitre de la cathédrale 100 ducats. L'œuvre 
nest pas désignée, mais le nom du peintre est donné tout entier: 
c’est Herrando ou Ferrando de Llanos. 

L’année suivante ce peintre n’est plus a Murcie. Etait-il mort? 
On ne peut Vaffirmer. Le retable qu'il laissait inachevé est terminé 
par deux peintres dont l’un s'appelait Andrés de Llanos. Etait-ce 
un fils de Ferrando, ou un frère? Ici encore nous ne pouvons pré- 
ciser. Andrés eut pour collaborateur un maitre Jeronimo de la Lança. 
Tous deux se trouvaient avoir gagné en cette année 1526 une 
somme assez considérable : 148 500 maravédis, qui paraissent 
correspondre à 436 ducats. Il leur restait dû 24000 maravédis. Les 


4. Le document que je vais utiliser fait partie des pièces justificatives d'une 
Statistique monumentale. Ce travail avait élé confié par Cänovas de Castillo à 
plusieurs érudits : D. M. Simäncas, pour la province de Murcie; D. M. Gômez 
Moreno, de Grenade, pour les provinces de Léon, Palencia, Avila, Salamanque. 
Ces Statistiques, dont j'ai pu voir une partie en manuscrit chez D. Gémez Moreno, 
sont des trésors inappréciables pour l'archéologie et l'histoire. Quand le gouver- 
nement espagnol se décidera-t-il à les publier ? 

2, Le maravédis vaut moins d’un centime, comme les reis portugais. 


XXXIX. — 3° PÉRIODE. A 


346 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


travaux pour lesquels ils recevaient ce paiement avaient été détaillés 
dans trois contrats, qui se sont perdus. Le document conservé est 
d’ailleurs suffisamment explicite. Andrés de Llanos et maitre Jero- 
nimo avaient peint deux panneaux qui devaient se faire pendant à la 
partie supérieure du retable (ou des volets): la Présentation de la 
Vierge au Temple, du côté de l'Évangile, et la Visitation, du côté de 
l'Épitre. Ils avaient également doré les parties sculptées du retable : 
les figures de ronde-bosse telles que l’Assomption ou la Vierge en 
gloire de la niche centrale, ainsi que les divers « reliefs », les piliers 
et les chapiteaux de l'énorme cadre". 

Andrés de Llanos est encore mentionné dans le compte de la 
fabrique comme l’auteur d’un retable qui fut peint en 1545 et placé 
dans la chapelle de San Juan, aujourd'hui salle capitulaire de la 
cathédrale de Murcie. Il yaura intérêt à rechercher ses œuvres; celles 
qui doivent aujourd'hui retenir notre attention sont les peintures 
de Ferrando de Llanos. 

Le document de 1525 laisse deviner la disposition du grand 
retable, où des panneaux peints étaient groupés autour d’une statue 
de bois richement dorée. Le retable de la cathédrale de Murcie, qui 
ressemblait certainement par son architecture et ses peintures au 
magnifique retable de Valence, devait être composé à la manière du 
retable de Gandia’, avec des volets en plus. Les panneaux représen- 
taient des scènes de la vie de la Vierge, et sans doute les Sept joies, 


1. Voici le document, dont je dois la copie à D. Manuel Simäncas ; « Ytem han 
ganado Andrés de Llanos e Mestre Jerénimo de la Lanca pintores ciento y qua- 
renta y ocho mil y quinientos mrs: los nueve mil y setecientos y cinquenta qué se 
les devian del tempo del Can6nigo Mergelina, que mandaron que se les pagasen ; 
de los demas les dié el dicho can6nigo Juan de Horozco por el dorar de cinco 
pilares delretablo mayor, empecando de uno que esta 4 mano derecha del sacra- 
mento, y los otros quatro que estan 4 los lados de la ystoria de en medio hasta 
Ja coronacion, contados los capiteles y resaltos, con las ymagines dellos, con la 
historia de la asunpcion de Nuestra Senora, con su caxa bovedera, y por la historia 
gue esta à la parte del evangelio en lo alto del dicho retablo, qué és la presenta- 
cion de nuestra señora, y otra historia que esta de la otra parte en lo alto del 
dicho retablo, ala parte de la epistola, qué [és; la historia de la visitacion a Sancta 
Ysabel ; desta manera: por el primer contrato, ciento y ochenta ducados, y por 
el segundo, cienlo y veinte, y por el tercero, otros ciento y veinte, y ansy mesmo 
deziseys [16] ducados por dorar la historia de los angeles que esta en la cabe- 
cera dei dicho retablo, que esta en la cabeza del dicho retablo, qué monta todo lo 
qué el dicho canonigo les ha dado, los dichos ciento y quarenta y ocho mil qui- 
nientos; quedaseles deviendo à los dichos pintores veinte y quatro mil mrs, 
segtin el dicho canénigo Juan de Horozco dix6. » (Comptes de la fabrique de la 
cathédrale de Murcie, année 1526, f° 128 vo). 

2. Publié dans la Gazette des Beaux-Arts, 1908, €. I, p. 205. 
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surmontées du Couronnement. De cel ensemble imposant, il ne sub- 


siste rien. Le retable du xvr siècle a été réduit en cendres par l’in- 
cendie de 1854, 


Cliché Bertaux. 


LE MARIAGE DE LA VIERGE, PAR FERRANDO DE LLANOS 


(Cathédrale de Murcie.) 


Cependant la cathédrale de Murcie a conservé un tableau d’autel 
dont Justi a reconnu l’étroite parenté avec les peintures du grand 
retable de Valence. C’est un panneau de 1"80 de haut sur 1"93 de 
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large‘; il représente Le Mariage de la Vierge. Au bas du cadre 
ancien est peinte l'inscription suivante®, qui fait connaître le dona- 
teur, un prébendier du chapitre: « Esta obra mando azer el raccio- 
nero D. Juan de Molina. A. D. MD XIII IIT ». 

La date — 1516 — empéche d'appliquer sans discussion à ce 
panneau les documents de 1520 et de 1525 ot est nommé Ferrando 
de Llanos. Le sujet semble attester que le tableau n’a pas fait partie 
du grand retable : jamais le mariage avec Joseph n’a été compté parmi 
les Jotes de la Vierge. L'inscription indique que le tableau devait 
être isolé. La preuve en est donnée par un panneau cintré qui sur- 
monte le panneau rectangulaire à la manière d’un fronton: ce cou- 
ronnement représente Dieu le Père, qui montre le visage souriant 
d'un Christ imberbe et porte la tiare papale. D’en haut il bénit le 
couple, au-dessus duquel plane la colombe du Saint-Esprit. Le 
tableau, avec le couronnement dont il est inséparable, a dû figurer 
sur un autel, dans l’une des chapelles de la cathédrale. 

La scène du Mariage est tout italienne par la composition et 
par les draperies; Dieu le Père, vêtu pontificalement comme un 
Père Eternel de Memling ou de (Gérard David, sourit à l'exemple des 
figures de Léonard. Ce tableau de Murcie est, après les retables de 
Cuenca, l'œuvre la plus voisine des panneaux du grand retable de 
Valence. Bien qu'il ne soit pas mentionné dans les documents qui 
viennnent d’être retrouvés, il paraît aujourd’hui nécessaire de 
Vattribuer à Ferrando de Llanos. 

Ce peintre a travaillé pour la cathédrale de Murcie quatre ans 
après la date inscrite au bas du Mariage de la Vierge. Il devait ètre 
occupé à Murcie dès 1513, c’est-à-dire dans l’année même où il est 
mentionné à Valence pour la dernière fois. En cette année, le 
retable gothique qui avait été placé sur le maitre-autel de la cathé- 
drale de Murcie en 1455 fut mis au rebut comme démodé et vendu 
pour 34375 maravédis’. 

Quand j'ai cité le tableau de Murcie dans la Gazette des Beaux- 
Arts, je Vai joint à la série de ceux que je croyais pouvoir attri- 
buer, non à Llanos, dont je n'avais reconnu aucun ouvrage hors 
de Valence, mais à Yanez. Après avoir hésité, j’ai été décidé par la 

1. Mesures prises par D. Manuel Simäncas. | 

2. Publiée pour la première fois par moi dans la Gazette (art. cité, p. 128). 

3. Cf. Rodrigo Amador de los Rios, Murciay Albacete (Espana, sus monumentos 
y artes), Barcelone, 1889, p. 394 et la note. Le projet d’un nouveau retable destiné 


au maître-autel fut arrêté dès 1504 et une indulgence publiée en faveur des 
donateurs. 
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ressemblance superficielle que certaines figures, telles que le grand 
prêtre et la Vierge, présentaient avec des personnages analogues 
des panneaux de Valence que je rendais à Yañez après mur examen: 
la Purification et la Visitation. Mes souvenirs de Murcie, que je ne 
pouvais rafraichir avec l’aide d'aucune image, remontaient à l’un 
de mes premiers voyages d'Espagne. 

Lorsque les documents nouveaux relatifs à Ferrando de Llanos 
me furent révélés, j'étais prêt à partir de nouveau pour ce pays qui 
réserve tant de surprises aux chercheurs d’art ancien. Je poussai jus- 
qu'à Murcie pour revoir le tableau et en obtenir une reproduction 
lisible. Je fus prompt à reconnaitre l'erreur que j'avais commise, 
mais je ne m'altardai pas à la regretter. Un examen attentif du 
Mariage de la Vierge m’assura, en effet, que le peintre de ce tableau 
était bien celui que j'avais désigné, dans mon étude sur le retable 
de Valence, comme Ferrando de Llanos. 

Je me contenterai de réunir quelques observations topiques. Les 
deux peintres du retable de Valence ont l’un et l’autre une tendance 
facheuse à raccourcir les jambes de leurs personnages ; je crois qu'ils 
ont pris cette habitude à Fra Bartolomeo. Mais chez le peintre de 
la Fuite en Égypte et de la Pentecôte, — celui que j'ai appelé Lla- 
nos, — la disproportion devient invraisemblable et ridicule, exac- 
tement comme dans le cas du saint Joseph de Murcie. Si les jambes 
sont trop courtes dans le tableau du Mariage de la Vierge, les bras 
sont démesurément longs: autre défaut que l’on reconnaitra dans la 
Pentecôte de Valence. Un dernier détail est encore plus caractéris- 
tique ; la main bénissante du Dieu le Père de Murcie, avec l'index 
et le médius beaucoup trop longs, est exactement celle du Christ 
ressuscité au milieu d’un panneau du retable de Valence que j'avais 
attribué nettement à Llanos; cette erreur de proportion, vraiment 
choquante, ne se répète pas dans l'autre image du Christ ressuscité 
et bénissant que j'ai signalée au musée de Valence comme le pro- 
totype d’une figure de Cuenca et une œuvre authentique de Yatiez’. 

Je ne me contenterai pas de ces détails sujets à la mesure, Bien 
que la « qualité » ne soit point objet de science, il convient, dans 
l'attribution d’une œuvre d'art, de compter avec sa valeur et sa 
dignité. Celle du Mariage de la Vierge est des plus minces. Aucune 
trace de ce réalisme énergique qui fait le prix des panneaux de 
Valence que j'ai rendus à Yañez: la vieille qui rit de époux, à côté 


1. Gazette des Beaux-Arts, art. cité, p. 119. 
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du prétendant déçu qui rompt sa baguette, et qui, en faisant mine 
de se cacher, sans nulle raison, regarde à travers ses doigts écartés, 
n’a rien d’une étude sur nature. Elle n’est, comme l’a bien vu 
M. Simäncas, que la copie inintelligente d’une figure très populaire 
parmi les artistes de la Renaissance italienne: la Vergognosa de 
Benozzo Gozzoli, qui regarde Noé sur une des murailles du Campo 
Santo de Pise. 

Entre le tableau de Murcie, qui, d'après les comptes de la cathé- 
drale, doit passer pour une œuvre de Ferrando de Llanos, et les 
panneaux les plus vivants et les plus puissants du retable de Valence, 
— Adoration des Bergers, Visitation, Mort de la Vierge, — ily a 
toute la distance qui sépare un peintre secondaire d'un maitre nova- 
teur. Les arguments positifs que Cuenca nous avait fournis trou- 
vent une confirmation inattendue dans argument négatif que nous 
offre Murcie. Des deux collaborateurs, l’un, Ferrando de Llanos, 
descend définitivement dans la foule des peintres médiocres ; seul, 
Ferrando Yañez demeure sur le piédestal historique que les épreuves 
les plus opposées ont consolidé, et y attend sa part de gloire. 


E. BERTAUX 


Macon ee 


RUE 


3 descend. Pr dans la foule des 
Ferrando Yañez de meure sur de 


Phot, Giraudon 


THOMAS GAINSBOROUCH___PERDITA (MS ROBINSON) 


Collection Wallace 
Gazette des Beaux-Arts Collection Wallace 


ls 
LC ee Yoel 


a 4 
MS 
N 


BIBLIOGRAPHIE 


LA PEINTURE ANGLAISE DE SES ORIGINES A NOS JOURS 


par M. Armand Dayor! 


côté des copieuses monographies naguère consacrées aux maitres 

anglais, existait-il un travail de synthèse propre à donner une idée de 

l’école, — si tant est qu’il y ait une école anglaise, car le fait n’était pas très 
établi au regard de Chesneau : il voyait dans la peinture de ce pays plutôt une 
série de manifestations individuelles, qu'une marche concertée d’arlistes suivant 
une direction commune. Malheureusement le livre où Chesneau s'exprime ainsi, 
destiné à un public peu averti, ne contenait que des indications d'ordre élémen- 
taire. Plus tard, Robert de la Sizeranne, préoccupé d'une religion de la beauté, 
et épris des artistes chers à Ruskin, signale bien des essais d’une esthétique plus 
savante, mais, à vrai dire, son attention se porta seulement sur quelques artistes 
du x1x® siècle et surtout sur les Préraphaélites. L'ouvrage d’ensemble restait 
donc à écrire, et M. Armand Dayot l’a tenté. 

Son livre vient à son heure, car sans aller jusqu’à parler d’anglomanie, il faut 
reconnaître que la mode est à l’enthousiasme pour l’art d’outre-Manche. Cest 
le moment où les gravures par ou d’après Reynolds, Lawrence, Romney, Hop- 
pner, alteignent des prix inconnus dans les ventes; et l'on n’a pas oublié, d'autre 
part, l'admiration provoquée par l'exposition d’estampes ouverte en 1906 à la 
Bibliothèque Nationale. Aussi bien notre public est-il peu à même d'étudier la 
peinture d’une école fort médiocrement représentée au Louvre ; les collections 
particulières, dont l’accès n’est pas toujours facile, permetlraient seules d’en 
concevoir quelque lointaine idée. A défaut des tableaux eux-mêmes, et de leurs 
couleurs si riches et si puissantes, les amateurs pourront du moins apprécier les 
mérites de la composition et du style, d’après les reproductions répandues à 
foison dans le livre de M. Dayot; plusieurs sont excellentes. 

Dans le cadre aimable et restreint d’un volume de simple vulgarisation, sans 
prétendre à aucun rôle scientifique et sans s’autoriser non plus d'aucune référence, 
M. Dayot émet plus d’une remarque intéressante sur les origines de la peinture 
anglaise, qui tout de suite, avec William Hogarth, Joshua Reynolds et Gainsbo- 
rough, débute par des chefs-d’ceuvre. Il analyse le tempérament national, fait 
d’esprit satirique et d'humour, et le montre exprimé éloquemment par Hogarth 
dans des tableaux précieux pour l’histoire de la vie au xviu® siècle, Pendant que 
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Hogarth tourne en ridicule la brutalité des mœurs, quatre peintres orientent le 
goût de leur pays vers une expression plus raffinée de la société, en choisissant 
leurs modèles dans les rangs de l’aristocralie. 

Les gracieux portraits de femmes et d'enfants aux airs nobles, aux allures 
fines, avec leurs plumes, leurs grands chapeaux de paille blanche, leurs rubans, 
leurs étoffes soyeuses, tout leur caractère d'élégance, font sentir combien Rey- 
nolds, Gainsborough, Romney et Lawrence, sans parler des autres portraitisles 
tels que Raeburn, Beechey, Cosway, sont issus directement de van Dyck : « Nous 
allons tous au ciel », disait Gainsborough en mourant, « et van Dyck est de la 
parlie. » Ce mot permet d’affirmer l’existence d’une tradilion anglaise dont le 
canon serait indiqué dans un des discours de Reynolds: « La perfection de l’art 
ne consiste pas dans la simple imitation de la nature. L’homme porte en lui un 
principe supérieur à la nature. C’est le beau idéal en France; c’est le genius ou 
le great style en Angleterre. » 

Il eût été curieux d'approfondir la différence du génie francais. et du génie 
anglais et leurs influences réciproques au xvin® siècle. Il y a des échanges de 
sentiments et d'idées à cette époque entre les deux peuples et des courants 
d'opinions qui les portent l’un vers l’autre. Gravelot, installé à Londres vers 1740, 
fait connaître et admirer du public anglais Watteau, dont influence ne laisse pas 
d’être considérable. La femme, en Angleterre, souhaite rencontrer des maîtres 
pareils aux artistes français, capables de la représenter avec une grâce aussi 
exquise. En même lemps, les Anglais nous communiquent un profond sentiment 
de la nature, en nous révélant la beauté de leurs jardins. Muralt, dans une lettre, 
rappelle que Le Nôtre, appelé à Londres par Charles II pour embellir le pare de 
Saint-James, déclare que tout son art n’atteignait pas à cette simplicité. 

Pendant que Jean-Jacques Rousseau, un de nos premiers paysagistes en littéra- 
lure, nous apprend à aimer l’Angleterre et ses sites pittoresques, ses formules se 
trouvent traduites par des peintres français qui jusqu'alors s’étaient peu occupés 
de paysage : « On a élé frappé », écrivait Constable, « de la fraicheur et de l’éclat 
de mes teintes, qualités introuvables dans les tableaux français. Sans doute les 
Francais étudient beaucoup, mais seulement les maîtres et, comme dit Northcot, 
ils ne connaissent pas plus la nature que les chevaux de fiacre ne connaissent 
leur pâturage. » Pendant près de deux siècles, à part Claude Lorrain, nous 
n'avions eu que peu de paysagistes. C’est surtout de 1824 à 1831, lorsque 
Géricault et Bonington firent connaître aux Francais la peinture de Constable 
el de Gainsborough, que l’art du paysage prit réellement un libre essor dans 
l’école française. 

Le livre de M. Dayot fait souvenir qu’à travers tous les arts anciens et 
modernes ce ne sont qu’échanges et prêts successifs. Comme le disait Voltaire, 
« presque tout est imitation. Il en est des arts comme du feu de nos foyers. On 
va prendre ce feu chez son voisin, on l’allume chez soi, on le communique à 
d’autres, et il appartient à tous. » 
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